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ACTE I. 



PREMIER TABLEAU. 

Le magasin de Morin, au ret-de>cbauaaé«. — Porte au fond, portes lald- 
ralea donnant tur dee tallea dépendantes du magasin et dans lesquelles 
circulent dea chaland*. — A gauche, 1" plan, un petit comptoir où aat 
assise Rotins.— Au fond, du même côté, un petit comptoir.— A gauche, 
au l» r plao, bureau de Clotilde, qui tient let litres. —An fond, le caiaae 
St un petit comptoir y attenant. 

sot» z. 

M- MORIN, CLOTILDE, ROSINE, CLIQUOT, 

Cornus et Achbteors. 

Au lever du rideau, Clotilde est au comptoir, où elle écrit des 
factures ; Rosine, debout, t'occupt à vendre des objets de toi- 
lette pour dames ; Us commis plient, déplient et vendent des 
marchandises de toutes sortes ; le magasin est rempli d'a- 
cheteurs allant et venant. Le caissier, au fond, donne et reçoit 
de l'argent. Activité générale. 



CHOEUR. 

Am des Marraines dt Tan Ut (Polka d'Etlling). 

f«™. ■*»>!« “"J*. 

“EESr-*** 

Car la foule abonde 
Dane ce riche magasin. 

due dame. 

Montrex-moi de la dentelle. 

chr actes. 

Donnez-moi du jacoRta. 

en MonsiaoR. 

Quatre gilleta de Qanelte 
Et doute peirea de bas. 

ont Dam. 

Faitea-moi Toir vos ombrelles. 

en VlBFX SOWBSa. 

Dr gillet de molleton, 

Uoe paire de bretelles, 

Quatre bonnets dt colon. 

CBOÜR. 

Serra leet le moode, eôs. 
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CW CARÇOW DE RECETTE. 

Uqo traite de 2, 500 fr. sur la maison Morin. 

«“• non in, au garçon. 

A la caisse, monsieur. [Elle lui indique le caUeier qui est au 
fond.) 

uw cousis, qui accompagne t me dame, à Clotilde. 

Un cachemire de 1,800 I. 

u“* moriw, à elle-même. 

Qnatre 'cents francs de bénéfice I ( A Clolilde. ) Vite, la foc* 
tare, ma fille 

CLOTILDB. 

Jo la fais, maman. 

»»"• HORIN. 

N’oublie pas la date. (A h dame.) Pardon, madame, c’est que 
notre maison est renommée pour Eon exactitude dent les plus 
petits détails. [Prenant la facture que Clotilde ricntde compléter.) 
«22 février 1848... Cachemiro vert myrte, 1,800 f...» Il n’y 
a rien h dire... ( Au commis, qu'elle charge delà facture et du 
châle. ) Accompagner madame jusqu’à son hôtel. 

cw CAfirow de la maison Morin, au caissier . 

M. Benoit, voici la recette: cinq mille francs en billets et 
1,175 en écus. 

cliquot, à un acheteur. 

Des foulords des Indes?... la galerie au fond... ( A un autre.) 
Du qulnze-seixe pour rideaux?., par ici, monsieur. (A une dame.) 
Oui, madame, tout de suiie. ( A Eosine. ) Mademoiselle îiosinn, 
on demande du point d’Angleterre. (Il indique, du geste, RutinS 
d ta dame gui t a la trouver. A lui-même. ) En YOÜà une maison* 
où les commis ont du mal 1 

»*• moriw. 

F.h bien t Cliquot, vous no faites donc rien? 

CLIQUOT. 

Rien !.. Ah 1 patronne, pouvez-vous dire cal... moi, qui me 
remue t.« 

M m ® üoniw. 

Oui, vous vous remuez comme les girouettes... sans bouger do 
place. Allez h vos rayons... 

CLtQrOT. 

J’ai vendu tout ce qu’il y avait dedans. 

m®' nomw. 

Eh bien ! aidez aux autres tonuuis. 

CLIQUOT. 

Oui, patronne. (A lui-même.) Ah! si je pouvais donc ôtro 
patronne aussi, moi I 

scène n. 

Les Mimes,' CASIMIR. 

Casimir, entrant, à lui-même. 

Je ne vois pas mon père. 

Rosine, à part, avec joie. 

M. Casimir J 



Casimir, à sa sœur. 

Dis donc, Gotilde, papa est-il rentré P 

CLOTILDB. 

Non... depuis ce matin, il est retenu au conseil des prud’- 
hommes... r 

CASIMIR. 

Ah ! tant mieux ! 



CLOTILDB. 

Ehbiçn! où ms-Iu donc? ( Casimir lui [ait signe de se taire, 
en lui désignant Rosine. ) 



Il m’a regardé o ! 



Rosine , à part. 



clotilde, souriant, A Casimir. 
Prends garde que je ne lo dis© à ma mèro I 

Casimir, lui montrant Léonce qui entre. 
Et toi, à mon pèro I 



SCÈNE XXI. 

. Les Mêmes, LÉONCE. 
clotiI.df, émue, d parf. 

M. Léonce I.. (Léonce et Casimir se sirrenl la fnain.) 
cliql’ot, à Léonce. 

Je reconnais monsieur , c'est uno pratique... Quo désire 
monsieur ? 

LÉONCE. 

Un crêpe de Chine. 



cliquet, à part. 

T rPK, . rd r:. ,:e "'«» donc PM da Flo- 

renco, comme hier, de la dentelle comme avant-hier, et du... 

léowce, souriant et f interrompant. 

Non, c est un crêpe do Chine, comme aujourd’hui. 

CASIMIR. 

Mais allez donc le chercher, Cliquot, c’csl votre affaire. 
cliquot. 

J’y toIo, jeune bourgeois, j’y rôle, 

Casimir, à Léonce. 

' 0U ' a, *“ ™ Pl6 “ C ’’ qUi " 9 

CLOTILDE, à part. 

Eu effet, c’est étrange. 

Léonce. 

e fe marie, (il regarde Clotilde) cela peut servir. „ 
Casimir, riant et regardant sa saur. 

Ah ! bien, bien t 

clotilde, â part. 

«M c£S Æ kW'' 1 ” a °- 

LÉONCE. 

Votre santé est bonne, mademoiselle T 

CASIMIR. 

Ça va bien, Rosine? 

clotilde, les yeux laissés et additionnant un Compte. 

Merci, monsieur. . 

rosi wr, qui mesure des dentelles. 

Comme vous voyez, monsieur. 

clotilde, troublée. 

Neuf ol huil, dii-buil... et jo relions... 

ROSINE, de même. 

Quatre-vingt-cinq mètres... (se reprenant) non, centimètres... 

Ltosce, à demi-rois. 

Arfc : I)t iotnmeilter encor. 

Mademoiselle, je tou» aime] 

Clotilde, trouvée. 

!• M (Ai* plat e* que jo retenais. 

Casimir, à Rotin». 

Pour vous ma leodresic est «-xuèmet 
RoROR, 

i« M sais plus es que je mesurais, 

Ltoncs. 

C’est bien mal accueillir ies Lûtes... 

CASIMIR. 

Mon amour doit ètr» écouté... 

ROSINE. 

L'amour fait ùirt trop da fautes... 

ClOTIl.DE. 

Surtout en comptabilité | 



LEONCE. 

CASIMIR. 



Ecoutez-mot. 

Regardez-moi. 

CLOTILDB. 

A quoi bon ? vous êtes noble. 

rosiwe. 

Pourquoi faire? vous ôtes riche. 

Léonce et cAstmit. 

Eh 1 qu’impurto ! 

CLOTILDB. 

Èt moi, ia fillo d’un marchand... 

ROSINE. 

Et moi, la fille d’un ouvrier... 

Léonce. 

Mais jo toub aimai 

CASIMin. 

Mais je tous adore I 

CLOTILDE. 

Taisez-vous!... si maman entendait 1... 

ROSINE. 

Finissez 1... si votro papa rentrait !... 

müjun, en dehors* 
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Qui est-cc qui a donc fait l’éfa’ago, co matin ? 

nouai. 

C’est lui I 

CLOTILDE et CASIMIR» 

Mon père f 

LÉONCE,» part. 

Diable I 

TOUS LES COMMIS. 

Lo patron î ( 7! se fait un grand mouvement parmi tous les 
commis, qui redoublent d'actii né.) 

SCÈNE IV 

Les Mêmes, MORIN. 

MO ms, mirant. 

Des bas do coton avec des parapluies, des foulards avec dos 
torchons 1... Mais c’cst l’archo do Noè, que cet cialage-là t 

CASIMIR. 

Bonjour, père. 

MORT*. 

Bonjour, bonjour... Tout a bien marché ici, eu mon ab- 

sence f... 

morin, qui vient de rentrer. 

Très-bien, je t’assure, 

MORIN. 

C'est étonnant... car, quond jon’y ttiispas... (A tm commis qui 
mesure de la sets.) Comme vous êtes gaucho, monsieur Julien !... 
(A la pratique.' Pardon, madame, si je donne devant vous une 
leçon do convenance à ce jeune homme, qui débute dans la soie... 
vous n’en serez que mieux servio... Combiou de mètres, ma- 
du»t.«. 

LP. COMMIS. 

Uu mètre cinquante centimètres, patron. 

morin. 

Un métro cinquante centimètres..* très-bien ! (Au commis . ) 
Tenez, on prend son étoffe comme ça, on l'étend sur le mètre... 
comme ça... deux fois; puis, on la déchiré... comme ça. 
le commis, à Morin, qui o exécuté lui-mime tout ce qu'il vient de 

dire. 

Mais, patron, vous coupez doux mètres, et madame d'cq 
voulait... 

MORIN. 

Qu’un mètre et demi ?... Eh bien ! ma foi, c’est coupé... et 
madame prendra bien les deux métros... Pas vrai, madame ?... 

( La dame fait un geste d'assentiment. ) Jo vous ai fait si bonne 
mesure 1 (Bas, au commis.) Vous voyez comment au lieu d’un 
mètre et demi, on peut en vendre deux, imbécile 1 (A Casimir.) 
Et toi, pare«seu*, qui t'amuses à m ccouter !... (iiufiçuaJif Clo- 
tilde.) El elle, qui no fait rien!... 

CLOTILDE. 

Ce n’est pas ma faute... papa j’attends qu’on ait apporté h 
monsieur Léonce... 

MORIN et M® 9 MORIN. 

Monsieur Léonce ! (Léonce salue Morin. ) 

MORIX, à lui-même. 

Oui, un de nos clients... (Avec un léger dédain.) Un noble, un 
aristocrate., ça nous méprise. 

M* 9 MORIN. 

Àht pardon do ne vnus avoir pas aperçu plus tôt, monsieur 
le maie, .is... [Elle lui fait une profonde révérence.) 

morin, bas à sa femme. 

Yeux-tu finir... et ne pas l’appeler marquis I 

m“ # MORi.N, surprise . 

Monsieur n’est pas noble ? 

MORIN. 

Si fait, monsieur est noble, monsieurest marquis... mais ce n’est 
pas une raison pour que lu lui jettes ra à la tête... c’est impoli, 
c’est grossier... ça ne Refait jamais... D’ailleurs, est-ce que depuis 
qminwingi-ncuf et dix-huit cent trente, il existe encore des 
différences ou des privilèges de castes?... [A Léonce.) Vous rau 
trouvez trop radical, n*c$t-cc pas ?... niais jo suis do mon siècle... 
je prends toujours lo parti du faible contro lo fort, des ouvriers 
contrôles maîtres... Les inattres sont souvent si injustes!... 
(Apercevant les commis qui déjeunent avec des petits pains.) Mais 
travailler donc, messieurs!... que diable faites-vous la?... Est-ce 
que vous croyez par ha-ard que je vous payo pour quo vous 
passiez mon temps à engloutir des flûtes !... 

u® 9 MORIN. 

Mais, mon ami, c’est l’heuro où ces messieurs déjeunent... 

MORIN. 



F.h ! qu’ils aillent déjeuner antre part !... s’ils se croient ici è 
la Mui-on dorée ou au cafo Anglais !... (A Cliquot, qui vient de 
rentrer.) Qu’est-co que tu veux, toi ? 

CIJQCOT. 



J’apporte lo crôpo de Chine que monsieur a demandé. 
clotildi, faisant la facture. 

Combien? 



CUQUOT. 

Trois ccnta francs, mademoiselle. 



morin, examinant le crêpe de Chine, à Cliquât. 

Trois cents francs, un crêpe do Chine... qui vient de Chine 1 

CUQUOT. 

Oui, patron, c’est votre chiffre do marque. 



M ® 9 MORIN. 

En effet, mon ami, c’est marqué. 



MORIN. 



Marqué, ça ! marqué ! f A Léonce. ) Cest cinq cents francs, 
monsieur... à prendre ou a laisser... (A part.) 11 ne le prendra 
pas... 

LÉONCE. 



Eh bien ! monsieur, je lo prend*. (Payant à Clotilde.) Voici, 
modemoi‘ollo... (Bas à Clotilde.) 11 paraît do mauvaise humeur, 
je reviendrai... ( Jl salue et sort , reconduit par Casimir et salué 
comiquement par Cliquot.) 



SCÈNE V. 

Les Mêmes, mains LÉONCE et CLIQUOT. 
morin, à lui-même et interdit. 

Il a pris I 

M* e morin, avec reproche. 

Oh! vraiment, jo no to comprends pas. 

MURIN. 

Bah !... des orgueilleux, qui no vous salueraient même pas 
dans la rue, et qui ne viennent nous voir que parce que nous 
avons des marchandises à vendre! 

Casimir, à Clotilde. 

Comme il so trompe ! 

MORIN. 

Et sais-tu pourquoi ils nous les achètent ? 

m b * morin, souriant. 

Pour nous enrichir. 

MORIN. 

Pour nous humilier. 

MORIN. 

Par exomple 1 

MOntN. 

Ils so disent eh onx-mômes : « Tiens! voilé un marchand, nn 
boutiquier. .. comme ils nous appellent... « Boutiquier, don- 
nez-moi du calicot... Ah 1 il est bien laid, votre calicot... Quel 
nfft eux calicot!.... Où diable achetez-vous de pareil calicot?... 
Non, appor tei-mol plutôt un crêpe de chine... qui vienne de 
Chine... IV pêchez- vous do me servir, boutiquier!... » Et quand 
on les a servis, ils tirent leur bourse, et vous payent en ayant 
l’air de vous dire : « Tiens, boutiquier, votU pour ta peine. > 
clotilde, à elle-même. 

Quelle injustice ! 

Morin. 

Tiens! ne mo parle pas de ions ces gens de l’aristocratie... 
du côté droit de la chambre... Ils font de belles choses en ce mo- 
ment ! 

M“* MORIN. 

Us font hausser les calicots. 

MORIN. 

Tu me fais hausser les épaules... J’ai la bêtise de to parler po- 
litique... 

«“* UOIUN. 

Oui, et jo n’y ontends rien. 

morin. 

Tu n’as pas besoin de ledit*, pauvre chère femme, val... Ah! 
h propos du politique... Dourdonnet est-üvenu? 

H*» MORIN. 

Lo laycticr-emballeur, ton ami?... Non. 

MORIN. 
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Je suis passé chez lui ce matin, et chez une foule d’autre» do ■ 
mes amis... pour... aflairo politique. 

CASIMIR. 

Bah!... Quoi donc T 

MORIN. 

Do quoi te môle»- tu T est-ce que ça te regarde T est-ce que 
tu es électeur? est-ce quo tu as lo cens? Occupe-toi donc 
de mon commerce I Voyons, ma bonne, et vous tous, allez 
travailler, faites des chiffres, vendez, gagnez de l’argent... 

M”* MORIN. 

C’est l’heure où les chalands nous laissent quelque repos... Je 
Tais m'occuper du déjeuner. 

morin, continuant. 

Pendant que moi, malheureux, je ne suis occupé que du bon- 
heur de la J rance. 

An t Calife de Bagdad. 

Si j’cfl croyait maint* pratique. 

Je ne m'occuperai! Je rien ; 

Si j>n jugeai* par ma boutique. 

Je trouverai* que (ont va bien. 

Tout me dit d'avoir confiance. 

Que tout va pour le mieui en France... 

Mai* je ne croi* que mon journal 
Qui me prouve que tout va mal. 

Fh i yoici ce cher Bourdonnetl 



SCENE VI. 

Les M&mrs, BOURDONNET. 

BOORDONKRT. 

Ma foi, oui, mon cher... c’est moi-môme... je ne le dérange 
pas ?... 

MORIN. 



Au contraire. 

BOURDONNET. 

Cest que tu es si occupé, « affairé 1 lu es bien heureux.... Ce 
n’est pas comme moi, qui no fais rien, qui no vends rien... 
pas une malle, pas seulement un sac de nuitl... Personne no 
voyago. 

MORIN. 

Oni, mais, en revanche, il parait quo tu te promènes beaucoup, 
toi. 

BOURDONNET. 

Cest mi, c’est mi .. Je flânotte toute la journée. 

■orin. 

Je suis passé ce matin à ta boutique... 

BOURDONNET. 

Bah ! Esl-ce que tu avais h me parler?... (Lu» prenant la 
main.) S’agirait-il d’un service?... 

MORIN. 

Justement... d’un service patriotique. 

BOURDONNET. 

Patriotique 1... (Il lui lâchela main.) Tu me commandes do 
gardo? 

morin, riant. 

Ah I ah ! ah !... parce quo je suis le sergent major de la com- 
pagnie?... Non... ( Prenant unepfurnc, qu'tt lut présente, arec un 
papier écrit.) Fais-moi seulement le plaisir de mo signer ça. 

BOURDONNE!. 



BOURDONNET. 

Ça m’étonne. 

MORIN. 

Tu ne sais donc pas ce qui sepas'o en ce moment-ci, politique- 
ment parlant?... Veux-tu que je le l’apprenne? 

BOURDONNET. 

Inutile... je le sais mieux que loi. 

morin, achevant sa pensée. 

ça va très-mal. 

BOURDONNET. 

Ça va très-bien. 

MORIN. 

Mais lis donc le Siècle ! . 

BOURDONNET. 

Je lo sais mieux quo le Siècle / 

MORIN. 

Et que lo National aussi?... Têtu, va !... Tu n’es qu’un gros 
têtu. 

BOURDONNET. 

Ecoute... Je suis marchand de malles et de sacs de nuit, 
n’est-il pas vrai ? 

MORIN. 

Cette raison t... Eh bien ? 

BOURDONNET. 

Eh bien!... d’après ce que ie vends ou ne vends pas de malles ou 
de sucs de nuit, je sais mieux que toi, mieux que les journaux, 
mieux quo tout le monde, toui ce qui se fait en politique... Mes 
marchandises sont mon baromètre... La politique est-elle au 
beau fixe? personne ne quille Paris, personne ne so sauve : jo 
ne vends pas un sac do nuit par mois... La politique, au con- 
traire, marque- t-ellu giboulée ou tempête? tout lo moude se 
sauve et je vends 200 sacs de nuits par jour... Enfin, quand ça 
va mal, mon commerce va bien, et quand ça va bien, mon com- 
merce va mal... Or, comme jo no vends depuis longtemps 
ni sacs de nuit ni malles, j'en conclus que ça va bien et que la 
poliliquo du gouvernement est irréprochable. 

MORIN. 

Mais voilé justement ton erreur !... Le gouvernement, appuyé 
sur la droite... sur la droite, en tends-tu? s’oppose o la marche 
des idées... s'oppose au progrès, s'oppose aux reformes, enfin 
s’oppose... 

BOURDONNET. 

Et tu t’opposes h ce qu’il s’oppose ? 

MORIN. 

Ah! tu sais que j’ai toujours clé de l’opposition. 

BOURDONNET. * 

Oui, et ça t’a fait fairo do belles choses !... Rappelle-toi 

1830. 

MORIN. 

Eh bien 1 quoi ? j’étais libéral. 

BOURDONNET. 

Tu t’es amusé, toi, et uno foule d’autres... b renverser te 
gouvernement. 

morin , te récriant. 

Est-ce que nous y songions, h lo renverser!... est-ce que nous 
voulions lo faire tomber, nous ! 

BOURDONNET. 

Parbleu ! vous le poussez, et vous no Toulex pas qu’il tombe l 

MORIN. 



Qu’est-ce que c’est que ça? 

MORIN. 

La liste de tous les négociants du quartier, qui demandent 
la reforme électorale... Mon nom est en tôle. 

BOURDONNET. 

Je ne signe pas ça. 

«orin. 

Pourquoi donc? 

BOURDONNET. 



Quo diable t il faisait do l’arbitraire, et le gouvernement avait 
besoin d’une leçon. 

BOURDONNET. 

Que vous avez reçue... et toi, plus rude que personne... Ton 
commerce ruiné... le mien très-florissant... On partait beau- 
coup... 

MORIN. 

Même qu’on m’a emporté de l’argent... 

BOURDONNET. 



Je n’en sais rien... mais je no signe pas ça. 

morin. 

Au moins, prends la peine de lire. 

BOURDONNET. 

Je ne lis pas ça. 

MORIN. 

Malheureux!... Mais tu manques à tous les devoirs de citoyen l l 



Et dans mes malles, sans douto... Morin!... prends garde è la 
politique... elle t’a déjà porte malheur... tu vas faire des sot- 
tises. 

MORIN. 

Mais pas du tout... Puisque c’ost pour empêcher le gouver- 
nement d’en faire I... Comprends bion... tune ne comprends 
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pas... mais comprend» bien, mon bon ami... Si los bourgeois de 
Paris, les commerçants, les propriétaires, ceux qui sont le plus 
intéressés à l'ordre, h la tranquillité, à la prospérité publique, 
laissent foire le gouvernement, si nous ne l’éclairons pas, le 
gouvernement, il va droit b l’abîme, où il nous entraîne avec 
lui... car, je le vois, l’abîme... il est là, béant, devant nous, prêt 
à nous engloutir... 

■“•noms, revenant en scène. 

Mon ami, est-ce que tu ne viens pas déjeuner?... 

bourdonnbt, à Mann absorbé. 

Dis donc , est-co que ton abîme n’a pas faim ? 

MoniN, comme s’il se réveillait. 

Faim, dis-tu ?... Ah! oui!... le banquet t... (Goîmenf.) Bien 
sûr, et que je vais joliment y faire honneur, encore 1 
M®* MORIN. 

Quel banquet? 

BOURDONNE!. 

On t’a invité à un banquet? 

MORIN. 

Au banquet de la réforme!... Ce sera magnifique... Toute la 
gauche mangera... Dis donc, chère amie, je vais voir manger 
la gauche... 

BOURDONNE!. 

Y aura-t-il des truffes ? 

MORIN. 

Des truffes 1... allons donc l... C’est bon pour des députés mi- 
nistériels... pour des ventrus... Non, du veau... uno nourriture 
saine... et démocratique... Vite, femme, mon uniforme de garde 
national ! (M* Mortn quitte la scène.) 

BOURDONNE!, tnçuifl. 

Vous y allez on uniforme. ? 

MORIN. 

Sans armes!... La manifestation doit être pacifique. 

bocrdonnet, de mime . 

Une manifestation?... 

MORIN. 

Dont le rendez-vous général est place de la Madeleino 
bourdonne!, ttcemerW. 

Je cours chez moi. 

MORIN. 

Chez toi ?... Et pourquoi donc? 

BOURDONNE!. 

J’ai idée que c’est pour y vendre des malles. 

AlS : Contredanie JJujard. 

Il faut nous ««parer; 

Moü ami. j« prévoi* l’orage : 

J'ai, pour plu* d’un voyage. 

De» ouïtes à préparer. 

■obin, fui pré ff niant un papier. 

Mets ton nom sur la lista. 

BO««M{OBf. 

Ta me tais trop d'honneur. 
mous. . 

Tu n'es qu’un égoïste. 

BOVRMRRBT. 

Non pas, maii|« suis emballeur. 

(il tort. — Léonce rrnlrî, rl, «oru être c* de Murtn, caust aremtnl à 
pari avec Casimir. 

SCENE VII. 

Lis Mêmes, moins BOURDONNET, plu « LÉONCE. 
morin, parlant de Bourdonnet. 

Le poltron 1 

korin, qui réparait, portant tm habit de garde national et 
tout le fourniment. 

Voilà ton uniforme, mon ami. 

MORIN. 

Bien ! aide-moi à passer tout ca. 

m®* morin, qui lai aide à s'habiller. 

Le domestique est en train de nettoyer son sabre... 

MORis, gaiment. 

Mon sabre?... pour dîner ?... Sois tranquille, il y aura des cou- 
teaux de table. 



m** morin, à part , coyonf Léonce. 

Encore ce jeune homme qui aime Gotilde!... Si M. Morin le 

voyait 1 . _ 

morin, que sa femme coiffe. 

Mais prends donc garde 1.. tu m’enfonces mon bonnet a poil 
sur les yeux... cl ça me donne l’air trop lerriblo... Je no dois 
pas avoir l’air terrible, puisquo c'est une manifestation pacifique. 
n m * morin, à part, parlant de Léonce. 

C’est qu’il n’achète rien ! 

morin, avisant sa j/ibenw. 

Ah ! femme, ma giberno ! 

m®* morin, la lui donnant. 

Tu veux la mettre ? 

. morin. 

Au contraire !.. il y a des cartouches... Ote-lea, ma bonne, 
et fourre-les dans mes poche.’. 

M® e morin. 

Des cartouches?.. 

MORIN. 

N’aio donc pas peur... puisque je te dis que c'est tout pacifi- 
que.., et que c’est du chocolat... Déchirons 1> cartouche. (JJ 
mord dans un rouleau de chocolat.) La manifestation peut durer 
longtemps!.. ( Parlant du chocolat.) C’est du marouis... du 
vrai marquis, que j’aimo... Ce n’est pas comme... (Apercevant 
Léonce oui vient û lui, excité par Casimir. ) Hein ?.. I autre à 
présent !.. ( A Léonce. } C’est encore vous, monsieur !.. il vous 
faut encore un crêpe de Chine ! 

LÉONCE. 

Ne vous fâchez pas, M. Morin... 

m®* morin, à part. 

Ah! mon Dieu! 

LÉONCE. 

Et soyez assez bon pour daigner m’entendre... J’ai une de- 
mande a vous faire. 

MORIN. 

Dites- vous une demande, ou une commande? 

M* a morin, le contenant du geste. 

Mon ami!.. 

LÉONCE. 

Une demande... et il y va de mon bonheur. 

MORtN, surpris. 

Si je peux vous obliger... mon dieu, moi... Vous sentez 
bien... il ne faut pas croire... parce que j’ai l’air comme ça... 
Mais, voyons, parlez vite... on m’attend pour une grande af- 
faire politique... 

LftOKCB. 

M. Morin... je suisnoblo... 

morin, à lui-mime, avec irritation. 

Noble !.. (A Léonce.) Eh bien ! oui, là, c’est convonu, vous 
; êtes marquis... 

LÉONCE. 

C’est un crime à vos yeux... et ce serait un grand malheur 
aux miens, si ce titre, que je tiens du hasard... 

MORIN. 

ça, c’est vrai... le hasard... 

LÉONCE. 

Si ce titre, dis-je, vous faisait rejeter la demande que j’ai 
l’honneur de vous faire, ainsi qu’à madame... de la main do 
mademoiselle Clotilde, votre fille. 

morin, stupéfait et essayant de maîtriser sa surprise et sa ioie. 
Allons donct.. mo femme... as-tu entendu?., est-ce possible!.. 

M“* MORIN. 

Oui, mon ami... je savais que M. aime notre fille... elle m’en 
avait fait la confidence... 

CLOÎILDE, suppliante. 

Mon père!.. 

M®* MORIN. 

Ne la grondo pas... je l’ai assez grondée, moi... Car un mar- 
quis... certainement qu’avec ta haino contre la noblesse, tu ne 
consentiras jamais... 

morin, tris-embarrassé. 

Bien sûr que... celte diable de noblesse... elle nous a causé 
tant do... elle nous en a tant cause, que je ne sais plus seul»- 
! ment tout ce qu’elle m’a causé... on rfy perd. 
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l^onck, tristement * 

Ainsi, monsieur, tous me refuser., . 

■oui*. 

Mais... mais... mais non!... Je vous accepte! ( A lui-même . } 
Mon gendre, un marquis!.. (A Clotilde. ) Embraie-moi, ma 
fille... ( A part. ) La marquise ! 

CLOTILDB. 

Ah ! mon bon père !.. 

liOKCi. 

Ah ! monsieur l.„ 

MORIN. 

Ce n’est pas parce que tous ôtes marquis, non !.. pas parce 
que marquis, mais quoique marquis!... No confondons pas. 

Ait : Du château perdu. 

Oui, j’aarais pu refuser, cl pour cause : 

Mais je n’at pis celle faiblesse-là. 

Je ne mis rien, vous êtes quelque choit. 

Et je mine ensemble tout cria. 

Unnte à celai qai nous chercherait noise I 
Sms déroger, l'homme de qualité 
Peut épouser une simple bourgeoise: 

Voilà comment j'entends l'égalité. 

Oui, qu'un marquis épouse une bourgeoise. 

Voila comment j'enteuds l'égalité. 

D*aiîîottrs, je tous le disais encore co matin, tous les hommes 
sont égaux. 

Casimir, vivement. 

En ce cas, mon père, moi, qui aime Rosine. 

morjn. 

Hein ?.. Rosine?.. la comtesse Rosine ? la marquise Rosine?. 
Je no connais pas... Qu’osl-ce-quo c’est que ça, Rosine? 

CASIMIR. 

C’est Rosine qui est ici, à la dentelle. 

mo ni n, acte explosion, 

Une ouvrière !.. une griselte !.. 

CASIMIR. 

Mais... 

MORTK. 

. Qntnd U MUT n épowwrl.. Mais ta Krar ta marouise reu- 
giratt... ’ 

CLOTILDB. 

Ohl non, mon père... 

M0RI5, rons r écouter. 

Mais lo marquis, mon gendre, rougirait... 

LÉONCE. 

Oh ! non, monsieur... 

. «orin, sans Ficouter. 

Mats la marquise, ma femme, rougirait... ( A lui-même. ) 
Allons, voilà que je m’embrouille !... ( Haut à Casimir . } Une 
ouvrière I 

CASIMIR. 

Tous disiez que tous les hommes sont égaux. 

MÛRIR. 

Les hommes, oui ! mais pas les femmes !... La charte ne dit 
pas: « Les femmes sont égaux devant la... » Co serait une faute. 
Air précédent. 

Carte*, monsieur, j* refuse, ci pour cause. 

Jo n'aurai pas cette faiblesse- là : 

Elle n’a rien, vous avea quelque chose, 

Puis-je *<mger à marier cria ! 

Une griselte !... ou nie chercherait noise t 
Il faut qu’un bomoie ait de h dignité, 

Et qu’un bourgeois épouse une bourgeois* X 
Volt* comment j’enends l’égalité. 

„ M B * MORIN. 

Mon ami... 

MORIN. 

Laisse-moi... lalssez-mol tous!... Et dire qu’au moment le plus 
Deau do ma vie... au moment où jo crois ôirc heureux... co 
malheuroux-là... 

CASIMIR. 

Mon père ! 

MORIN. 

mtr A A Won, SV rnon noWo fendre. (A Casi- 
mr.) Ileoooce 1 celte peuioomnère, rou la... joie vcui...c’mI 
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ton père qui est lo maître ici, qui est le gouvernement... et si tu 
no rosperu‘6 pas l’autorité du chef, promis garde à lui ! ( A lui- 
même. J àhinieitant, allons un peu taquiner lo pouvoir... Il te faut 
une petite leçon, mon gaillard... ne crie pa*. mon bon ami, lu vas 
l’avoir. ( Jl tort ; chacun reprend ta place; le magasin se remplit 
de chalands ; le mouvement est le mime qu'au lever du rideau.) 

REPRISE DU CHOEUR du commencement. 

Aie des l/arroines de l'an Ul. 

Srn tout 1» monde «le. 



ÎÉl'ÏIÉSE TABLEAU. 



MO me décor. 

SCÈNE I. 

(M. Monw, m— moiiin . clotilde, nnsisE, cliqi'ot. 

M— Morin Ml «ni» près du bureau de Clotilde, à droite. 
Cliquât, çm rit cuit à et burrau, dort. Clotilde rit près du 
comptoir de /tôlier, à gauche, toute! Ui deux brodent. Morin 
debout, a la porte du fond, semble attendre les pratiques. ) 

MORIN. 

Je ne sais vraiment plus pourquoi nous ouvrons lo magasin.*, 
autant vaudrait laisser les volets fermés. 

«“ MÜUJJf. 

Quoi changement, mon Dieu 1 

MORIN. 

J’ai ouï parler des ruines de Uabylone.,,. je no le* ai jamais 
vues... mais ce devait fitroça. 

M“* MORIN. 

Et dire quo c’est toi, et ta publique, qui été» cause... 

MORIN. 

àlais non... voilà l'erreur... c’est un mol -en tendu... on no 
ni a pas compris... Jo no demandois pas la république, jo criais: 
Vivo la réforme!... on m’a donnÿ la république, parce qu’ori a 
cru... mais on ne m’a pas compris. 

m b * tiontN. 

Qu’allons-nous faire de tous nos calicots ? 

MORIN. 

Nous en ferons des chemises... Eh f mon Dieu ! va, il y en a 
beaucoup qui voudraient en avoir, -du calicot. 

clotildb, qui regardait au fond, jetant tm cri . 

Ah !... 

M B * MORIN. 

Qu’as-tu? 

CLOTILDE, confuse. 

Non... jo croyais... 

uoniN. 

Tucroyais voirM. Léonce... M.lc marquis de Rerny... Pauvre 
niaisot... AhI tu es bien la digne fille de ton père, va, loi.... 

Ain : Commisses mieux U grand Lugine. 

Qaand nous étions dons l'opulence. 

Chacun vantait tes tenus, les appas ; 

Ta dot eût tf»i placé, je pou sa. 

Les tilrea que tu n’avats pas : - 

Tu devenais marqoiae... mais héla* t 
Tous les chalands ont fui celte boutique. 

Notre embarras chaque jour s' est accru... 

Bref, nous somme* en république/ 

Et les* marquis opt dispaïu. 

Rosine, à part. 

Pauvre Clotilde !... Ah! c'cst affreux!... co M. Léonco ! 

m bb MORIN, à sa fille. 

Voyons, Clotilde, sois raisonnable. 

clotilde, rouyan/ ses yeux. 

Oh ! ma njèro, j’ai du courage; et, à défaut do courage, j’aurai 
do la fierté. 

M m< MORIN. 

A la bonne houre... 

morin, qui est remonté. 

Ea rue est un désert... ma boutique est conuno la ruo... Si 
j allais fairo un tour à ma maison de la ruo Mcslay... 

M“* MORIN. • 

Encore t'absenter!... 

IIORIR. 



1 
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D»me! écoute donc... le termo d’avril approche, et l’on dit 
que les locataires ont pour celte époque... des idées phalansle- 
rieoncs. 

Il®* MORIN. 

Une maison, que nous avons achetée quatre-vingt mille francs! 
morin. 

Et mes rentes, que j'ai achetées à 119, 50 ! 

uquin. 

Et qui sont aujourd’hui à 50 ! 

MORIN* 

Oui, il y a toujours les 50... mais pas les 119 ! 

ROSINE , te levant et courant au fond . 

Ah! celte fois, c’est lui ! 

TOCS. 

Lui? 



M. Léonce! 



Léonce!... 



rosinb. 

clotIidb, presque évanouie, 

B® # MORIN. 



Clotildo !... mon enfant!... 



Morin, riremenf. 

Pas do faiblesse !... 11 Tient se dégager sans doute.... pas de 
faiblesse, entendez-vous 1 



SCÈNE XI. 

Lis Mêmes, LÉONCE. 

Léonce, accourant. 

Enfin, je vous revois!... 

morin, «Mremmt. 

En effet, monsieur, voilà longtemps... 

LEONCE. 

Oh ! ne me grondez pas... dites-moi bien vile qu’il ne vous est 
rien arrivé.. Si vous sas lez comme j’etais inquiet!... Mais, granJ 
Dieu! qu’elle solitude!... quel changement !... 

norin. 

Oh! oui, tout est bien change... 1rs choses et les hommes... 
Et ce motin encore, je disais, en pariant de vous : monsieur de 
Derny aura été prudent... il aura émigré. 

LEON CS. 

Émigré!... 

Air : Il faut bientôt quitter f Empire. 

Quand on vil Ica fl »l* populaire* 

Tout envahir, tout *ubmrr*er ; 

Qu«nJ la toutlre Ua^pa no* péeet. 

Plu* d'un courut chercher à IdraogtJ 
Un abri contra le danger. 

Qu'arrivera-t-il ?... j« t’ignora ; 

Mai», des tribuna que l’on non» a rendue, 

Nuus craigoona peu les coups matteadua : 

Ils pourront noua frapper encore. 

Mais, crojei-mci, noua ne les fuirons plus. 



MOBIN. 

Pardon d’avoir douté do vous... Votro absence... le silence 
que vous avez gardé... 

lioscs. 

Je sors de prison. 

TOCS. 

Vousl 

LÉONCE» ; 

Oh! ne vous effrayez pas... Celait le lendemain de la grande 
vicloire... je passais devant Tortoni, lorsque plusieurs dômes j 
ami*', qui en sortaient un peu échauffés, s’écrièrent en m’aperce- j 
vant: ■ th ! c’est de Berny... bonjour, marquis... eh bienl mon | 
bon, nous sommes donc en république... » Une patrouille passait 
alors,..— * Tiens! me dit, en me la montrant, le baron de ^aint- 
Ilrieux, les voilà, ces bons bourgeois qui ont crié : Vivo la ré- 
forme. ..th bienl nies braves, comment trouvons-nous ça?... est- 
ce bien joue?... » et mille autres propos fort déplacés, jo l’avouo, 
et qui eureut pour résultat de nous faire arrêter. 

CIOTILDE, à part. 

Et jo l’accusais!... 

LÉONCE. 

Mais mo voilà libre, et lo premier usago que jo fais de ma 
liberté est d’accourir vers vous... Ah! que ie temps m’a paru 



long!... 



M® 8 MORIN. 



Et nous, qui n’espérions plus... 

LÉONCE. 



Comment? 



MORIN. 



Tanlon, monsieur Léonce, pardon!., lomalheur rend injnstc; 
mais il ne doit pas rendre malhonnête homme... Vous voyez lo 
résultat des événements... Je vendrais tout ce que je pusse* lo, 
boutique, rente et maison, qu'il inc serait impossible de faire 
uno dot b ma fille... et, plus je suis reconnaissant do l'honneur 
que vous vouliez bieu nous taire, plus jo comprends que dans 
ma position... 

LÉONCE. 

Mais, mon cher monsieur Morin, les événements no m’ont pas 
épargné... toute ma fortune est au trésor... je ne sais s’il plaira 
jamais à la république de me la rendre... peut-être no me reste- 
t-il plus qu'un litre... mais je l'offre à voire fille, en échango do 
sa main... c'est tout ce que je vous demande. 

M® 8 MORIN. 

Ah! c’est bien, c’est bien!... 

rosine, pleurant. 

Oh ! oui, c'est bien t 

ciOTiLDE, à part. 

Oh ! oui ! 

morin, très-ému. 

Certainement, c’est bien... c’est noble... je pleure... jo pleure 
parce que c’est noble et que... [A Cliquot qu’il réceille 9 en frap- 
pant sur le comptoir.) Pourquoi dors-tu, toi ? 

CLIQUOT. 

Hein ! patron... Voilà, voilà !... quo faut-il servir ? 

• MORIN. 

Rien... laisse-nous tranquille, dors! 

cliquot, à part. 

Alors, c’était pas la peine d<* me réveiller. 

morin. à Léonce , avec énergie. 

Tenez, vous avez bien fait do venir !... j'étais lâche, je mo 
laissais abattre... ( Boulonnait sort habit.) Mats, quo diable! 
tout n’est pas désespéré! 

• m® 8 morin, f’emàrassanf. 

Ah ! mon cher Motin ! 

MORIN. 

Allons, allons, quo tout ici reprenne un air do prospérité.* 
Jlévcülanl Cliquot.) J)ebout, paresseux l 

CLIQUOT. 

Voilà ! voilà t quo faut-il servir ? 

MORIN. 

Rien... 

CLIQUOT. 

Ah I mais... 

MORIN. 

Quoi, mais ? 

CLIQUOT. 

Cest que... 

MORIN. 

Sur pied !... Jo veux qu’on travaille ici comme si le magasin 
faisait encore quatro cent rniilo francs d'affaites J 

CLIQUOT. 

Mais, patron, qu’est-ce que jo ferai? 



MORIN. 

Tu déforas co que tu auras fait, pour refaire ce que tu aura 9 
défait, ot toujours comiuo ça... 

CLIQUOT. 

Oui, patron... 

scÈwi: zxx. 

Les Mêmes, CASIMIR. 



Casimir, accourant, un journal à la main. 
Mon père! mun père !... grande nouvelle ! 

MORIN. 

Encoro de la politique?... va te promener 1 
Casimir. 

Mais c’est un bonheur pour nous ! 

TOUS. 



Pour nous t 



CASIMIR. 
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Lo père de Rosine est nommé commissaire extraordinaire de 
la république ! 



MORIN. 



Bah! 



Mon père !... 
Est-ce possible ? 



Rosine. 

TOUS. 



Casimir, avec joie. 

Ses anciennes relations le font aujourd’hui le protégé de tous 
nos gouvernants, et, dans un temps de révolution, il fait bon 
d’avoir des amis haut placés. 

MORIN. 



Oh t certainement... car on oublie vite les services rendus... 
Croirait-on que moi, moi, qui ai crié: vive la reforme ! moi, qui 
suis un républicain de la veille... (s’tnkrrompam) je ne voulais 
fias la république, c’est vrai; mais j’ai contribué, sans le vouloir, 
j'en conviens, j’ai contribué à son triomphe... Eh bien ! croi- 
riis-tu qu’hier, pas plus tard qu’hier, j’ai été appelé aristo!... Oui, 
dans ta rue, un gamin qui passait et h qui j’ai donné une calotte 
parce qu’il marchait dans le ruisseau... ce gamin a osé... 
Ari&tn !... line faut pourtant qu'un mut comme celui-là pour 
compromettre un homme... 

Casimir, avec intention. 



Sans doute... mais, si tu avais pu répondre b ce gamin : Celui 
que tu appelles aristo est le beau-père de la fille du citoyen 
Berthaud, commissaire extraordinaire de la république... 

MORIN. 



Ah t bon, bon; je te vois venir... mais réfléchis donc qu’il 
m’est impossible d’appeler ma bru citoyenne, et ma fille mar- 
quise... ( Répondant à un geste du marquis. ) Oh! jo sais que 
vous n’ôtes pas fier... mais on doit respecter un titre... les titres 
sont sacrés ! 



cm CRitUR, dans la rue. • 

< Voilà ce qui vient de paraître à l'instant même... nouveau 
décret du gouvernement provisoire ! » 

CASIMIR. 

Encore! 



MQRIN. 

Us ne font donc que ça T 

L8 CRIXCR. 

«Abolition do tous les titres de noblesso ! • 

TOUS. 

Qu’entends-je I 

Lionel, étonné. 

Je ne suis plus marquis ?... 

morin, consterné. 

Comment l abolis !... nous serions démarquisés ! 

Aïs : Aux braw fnutarit du L*. 

Le tort y met de U peredvdrance I... 

Quoi! le jour même où mon gendre... un mjurçoia !.*, 

Me bit noble per tlfitnoe, 

Lee U Ire* seraient abolis ! 

Mai* mis-je donc le jouet des partis ? 

Ah I quand on est d’une gobltu* ancienne. 

On doit maudire un tel gouvernement : 

Car, d’an «oui jour, allait dater la mienne. 

Et j’y tenais déjà terriblement! 

CASIMIR. 

Et no vaut-il pas mieux que l’égalité... 

MORIN. 

Va au diable, avec ton égalité!... Ma dernière, mon unique 
consolation... (*4 pari.) Pauvre Clotilde!... un mari qui n’est plus 
noble et qui a toute sa fortune en bons du trésor... c’est af- 
freux !... 

LEONCE. 

Vous voyez que j’avais raison de ne pas mettre un trop grand 
prix à ma noblesse... Eh ! mon Dieu ! si l’on supprime les an- 
ciens marquis, c’est sans doute pour en créer do nouveaux, et le 
père de mademoiselle Rosine a des chances... 

MORIN. 

Vous croyez? 

CASIMIR. 

Certainement, mon pèro i 

MORIN. 

Mon Dieu ! moi, je n’ai jamais eu do sols préjugés... Si Clo- 
tilde n est plus marquise, et que Rosine soit fille extraordinaire 



de commissaire... non ! jo veux dire fille de commissaire extraor- 
dinaire... je ne verrais pas pourquoi, moi, un républicain do la 
veille... 

bourdonnet, en dehors, riant. 

Ah 1 ah 1 ah 1 

, MORIN. 

Bourdonnet I... Mes amis, pas un mot de tout cela devant 
lui!... 

6CÈNS IV. 

Les Mêmes, BOURDONNET. 
bourdonnet, riant. 

Ah ! ah 1 ah ! c’est pour en mourir ! 

MORIN. 

Eh ! mon Dieu ! quelle gaîté !... Nous diras-tu?..* 

BOURDONNET. 

Aht mon ami, je n’en puis plus... quel métier!... ma boutique 
est au pillage, mes sacs de voyage, mes malles, mes étuis , mes 
coffres, tout ça disparaît comme par enchantement... Je m'étonne, 
quand je suis dans la rue, d'y voir encoru quelqu'un... chez 
moi, c’est un sauve-qui-peut général ! 

MORIN. 

Ah t l'ouvrage... 

BOURDONNET. 

Donne... c’est bien naturel... vous faites des révolutions, et 
moi, j’en profite. 

MORIN. 

Ah ! tu vas recommencer!... Combien de fois faut-il te dire 
que je n'ai pas été compris !... Ce que je demandais... 

«liUUDUAAf-r. 

Do quoi le plains-tu?... on l’accorde plus que tu uc demandes- 

MORIN. 

Va to promener... 

CASIMIR. 

Mais, monsieur Bourdonnet, vous ne nous avez pas dit ce 
qui vous faisait rire... 

BOURDONNET. 

Ah! c’est vrai... Pauvre monsieur Truchard, si vous l’aviez 
vul... (Riant.) Ah ! ah ! ah ! 

MORIN. 

Truchard, l’épicier ? 

BOURDONNET. 

11 ne so contient plus... il veut aller, à lui seul, renverser le 
gouvernement provisoire!... 

TOUS. 

Et pourquoi ? 

BOURDONNET. 

Pourquoi?... parce qu’on a supprimé les bonnets à poil ! 

MORIN. 

Les bonnets à poil !... oh supprime?... 

BOURDONNET. 

Toutes les compagnies d’élite... Plus de grenadiers, plus de 
voltigeurs... tous les Français sont égaux et chasseurs! 

MORIN. 

Mais c'est affreux !... mais c’est révoltant!... mais je me révolte 
aussi, moi !... 

BOURDuNNET- 

Comrae Truchard... (Jfcmf.) Ah ! ah ! ah ! 

MORIN. • 

Oh ! qpo\ temps quo le nôtre I 

BOURDONNET. 

N’est-ce pas, mon pauvro ami? Convenons que c'est un fichu 
temps, saperlotte !... Pas pour moi!... je serais trop ingrat, si je 
rn’on plaignais pour mon compte... Mais le commerce, les af- 
faires... 

MORIN. 

Ah ! dame ! je suis obligé de convenir que ça été mieux... Je 
to dirais lo contraire, que tu ne me croirais pas... ça été beau- 
coup mieux... mais dame 1 ça boulotte... qu’est-ce qïw tu veux? 
bourdonnet, <fun air défiant. 

Ça bpulotte?... mais vrai, là, ça boulotto-t-il ? 

MORIN. 

Je n’ai pas autrement à me plaindre... Ma ronlo et mon 
commerce sont un peu tombés... 

BOURDONNET. 

Un peu?... mais, s'il faut juger ducommerco par la rente... 
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morin. 

Oh ! non, pas tout À fait... D 'ailleurs, j'ai ma maison, oui me 
rapporte... 

BOURDOSNET. 

Ah ! tes locataires... 



MORIN. 

Excellents... Pas tous... il y a do mauvaises payes dans les 
étages supérieurs... mais le premier et le second, délicieux... 

BOURDOKNET. 

Ah ! le premier et le second... 

MORIN. 

Oh t ça, c'est sûr. 

BOCRDONNET. 

Vraiment? 

MORIN. 

Comment ! vraiment? j'aime beaucoup ton vraiment... Est-ce 
que j’ai l’habitude de mentir? 

B0URDONNET. 

Mais non... quel homme 1 

MORIN. 

Non, c’est que tu dis : vraiment... 

bourdon-set, s'emportant. 

Je dis vraiment, je dis vraiment, comme je dirais : c'est bien, 
tant mieux 1 va te promener !... 

LÉONCE. 

Eh bienl... une querello, entre amis!... 

S CC MC V. 

Les Mêmes, UN GARÇON EMBALLEUR. 
lr (.arçon , entrant précipitamment. 

Monsieur Bourdonnetl monsieur Bou-domiett 

BOURDONKKT. 

Eh bien t quoi ? qu’y a-t-il ? 

LS GARÇON. 

11 y a que nous perdons tous la tête au magasin... On est venu 
pour ces deux malles qu’il faut porter rue Mealay, 103. 

MORiN, t'icement. 

Ma maison I 

BOCRDONNET. 

Eh bien ! puisque vous avez l'adresse... 

LE oarçoi. 

liais les noms? 

Duvivier, au premier. 

Mon premier ! 

El Martin, au second. 

MORIN. 

Mon socond I 

LE GARÇON. 

Duvivier et Martin... je cours... 

morin, hors de fut. 

Ah! mais jesors de mon caractère!... à mon tour, je m'insurge! . . . 
Comment 1 mes pratiques, ma rente, ma maison, le litre de mon 
gendre, mes locataires et mon bonnet h poil l... On m’enlèvera 
tout, on me prendra toutl... Mais, pendant qu'on est en train, 
qu’on me prenne ma boutique !... qu'on me prenne mes marchan- 
dises !... qu’on méprenne ma femme!... 

Air: Ds la SmwmmM* 

J 'étouffe do colère ! 

BO0RMBRST. 

C’aatU punition : 

Il OR fallait pat fiira 
O Dr révolution. 



BODRDONKET. 



B001D0NRT. 



Comme il ait en colère 1 
C’tRt aa punition. 

11 se fallait pas (aire 
Dr révolution. 

noam. 

Qtiand je eriaifl, es uniforme t 
▼Ive U réforme k tout prii ! 
le ne voulaia qu'une réforme, 

■aie je n’ai pu été eomprie t 

REPRISE DE L’E.NSEMBLfc 
l’étouffa de colère, etc. 



ACTE n. 

T801SIÉIE TABLEAU. 

Un aalon ; porte au fond, porte* lalérelea. 



SCENE X. 

ROSINE, CLOTILDE, en toilettes de jeunes mariées et se succédant 
devant une psyché, au premier plan, à gauche. Ensuite MORIN, 
en costume denoce et lisant un journal, puis 11** MORIN. 

CLOTILDE. 

d'hui biea 1 Rosino ’ 11 n y “ P 1 '*’ à *’ e " Cesl aujour- 

ROSINE. 

C’est tout à l’heure que nous allons nous marier. 

clotjlde, saluant Eosine. 

Madamo Casimir Morin... 

nosiN8, saluant CloUlde. 

Madame la marquise... 

morin, entrant de la droite, un journal à la main. 

Oh I les insensés ! les insensés ! 

ROSINE. 

Une seule chose m’inquiète... Nous marier un treize!... car c’est 
aujourd hui le treize juin... Si cela allait nous porter malheur I 

CLOTILDE. 

Préjugé populaire 1 

ROSINE. 

Et depuis quand es-tu si brave ? 

CLOTILDE. 

l'epuîs que je vais être marquise. 

morin, à lui-mfme. 

Après cela, est-elle violée, ou ne l’est-elle pas ?... Le National 
dit oui, mais le Constitutionnel dit non. 

CLOTILDE. 

Comme c’est malheureux pourtant, que ton père soit retenu 
dans les Pyrénées 1 

ROSINE. 

Nous l’avons attendu deux mois... 

CLOTILDE. 

Dame! on voilé bientôt quinze que la révolution l’a porté aux 
honneurs, et c’est è peine si, en quinze mois, il est venu trois fois 
I Paris. 



MORIN. 

Encore, si cet article était suivi de quelques réflexions... Mais 
non... mon journal écrit toujours sans réflexions. 

ROSINE. 

Dites donc, madame la marquise, vous ne faites pas attention 
que, depuis un quart d’heure, vous occupez la psyché. 

CLOTILDE. 

Moit 

ROSINE. 

A mon tour, je serais bien aise de savoir... 

CLOTILDE. 

Si tu os jolie?... Eh I mon Dieu! ton mari te le dira. 

ROSINE. 

Deux avis valent mieux qu’un. 

CLOT11BI. 

Am : Vaudeville de Voltaire ehes Ninon. 

Ta voia qu’il aa la manque rie n : 

Camirair, plein de courtoisie. 

Ta dit qu’il la trouve très bits... 

ROHM. 

Et qu'il ta trouve fort jolie. 

CLOTILM. 

Fort jolie !... oht c'est ou menteur. 

Qui chercha k nous tromper, mus douta : 

U ne faut pas croira un flatteur : 

RORIHI. 

Mais on a beau Caire, on l’écouta. 

ENSEMBLE. 

Mata o .4 beau faire, on l’écoule. 
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Les Mêmes, M ® 8 MORIN, en grande toilette, 

»"• Morin, mirant de la gauche. 

M. Morin! bl. Morin ! roulez-vous m'attacher ma robe?... J'ai 
une agr # ( e ... 

MORIN. 

Fhl madame, faites-vous agrafer par votre ûllo... Voua voyez 
Lien q U e j e suis sérieusement occupe. 

CLOT1LDR. 

Voici, voici, maman. 

Il** MORIN. 

C’est co journal qui t'occupo sérieusement?... 

MORIN. 

Heureuse femme, qui, lorsqu'un grand danger mcnaco la so- 
ciété, ne l'apprend que par sa laitière ou par son porteur d'eau, 
quand il u'y u plus do remèdo ! 

M"' MORIN. 

Comment! est-co qu’un grand danger... 

MORIN. , 

Non... Je ne dis pas... Mais cela serait... 

M® 8 MORIN. 

Que pourrais-jo y faire ? 

MORIN. 

Mon Dieu ! ma pauvre femme, je ne te dis pas de faire des 
barricades, et encore moins d'aller les enlever... liais on fait 
comme moi, on ae tourmente, ou s’agite, on s'inquiète, on 
veille... 

ROS1NI. 

Oui, et quand on veille... 

MORIN. 

On a les yeux rouges, mais on est bon citoyen. 

CLOniLDK. 

Ah ça, mais, qu'y a-t-il donc ? 

MORIN. 

Il y a, que depuis un an, je voyais petit b petit mes affaires 
s'améliorer... Dame l ça n'allait pas encore comme sous l’ex- 
tyran... mais enfin, la reti'*-, qui ne fait d'opposition quo lors- 
qu’elle a peur, éian rononiéo de 50 b 84... ma maison, louce 
du haut en bas, m’avait permis de faire face à tous les événe- 
ments. . Bref, noire commerce avait repris toute sa prospérité, 
et j’allais marier mes enfants... lorsque le pouvoir, qui trouve 
sans doute quo cela va trop bien, s'avise, b ce que dît mon jour- 
nal, do vouloir violer la Constitution I 

clou lde et aosiNK. 

Se peut-il!.. 

M" 8 MORIN. 

Violer la Constitution ! 

MORIN. 

Eh t mon Dieu! je no dis pas qu'elle soit parfaite... Chacun a 
scs défauts... Us constiiutiuos surtout... mais enfin, la nôtre, c'cst 
notre bouclier, notre pallad ium, noire ancrede salut... et les bons 
citoyens doiveul la défendre. 

M®* MORIN. 

Contre le gouvernement ? 

MORIN. 

Sans doute ; nous devons arrêter le pouvoir sur les bords de 
l'abîme. 

M” 8 MORIN. 

Tu as déjà voulu l'arrêter une fois... 

clotildi, à ton pire . 

El par quel moyen l’arrêter? 

MORIN. * 

Par une manifestation. 

M® 8 MORIN. 

Mais tu en as déjà fait une... 

moiun 

Oh ! celle-ci sera pacifique... 

M® 8 MORIN. 

Biais la première l'était aussi. 

MORIN. 

Simple conseil au gouvernement... Tu prépareras mon uni- 
forme. 

M“* MORIN. 



Encore!... Mais c’est donc toujours la mémo choso? 

MURIN. 

Oui, le pouvoir est incorrigible. 

M® 8 MORIN. 

Je ne sais si c’est lui ou toi. 

MORIN. 

C’est lui!... Nous nous rassembloosà midi, an Château d'eau. 

ROSI NB. 

A midi!... Ah! mon Dieu! et notre mariage? 

MORIN. 

Votre mariage est pour onze heures... A onze heurt», Jo vous 
• marie; b midi, je manifeste, et b quatre heures, le repas de 
noces... U y a temps pour tout, n’est-ce pas, ma femme? 

SCENE IXX. 



Les Mêmes, BOl KDONNET. 
boirdon.net, entrant du fond, m toilette. 
Ah! me voilà, moi. 

MORIN. 



Le premier I 



CLOTILDB- 

Ah ! c’cst bien aimable... 



BOtJRDONNBT. 

Ne me remerciez pas... Jo ne fais rien... Ma boutique est un 
vaste désert, habité par des malles qui n’aUendent que les révo- 
lutions pour s’animer. 



I MORIN. 

Et elles attendront longtemps... Nous sommes là pour y 
mettre ordre. 

BOURDON NET. 

Oh ! du moment que tu es là '... Mais quo je complimente 
donc ces demoiselles!... Oh! pardon! ces dames, veux-je dire... 
En vérité, on n’est pas plus charmantes! 

ROSINE. 

Bien vrai ? 

bourdonnet, montrant la psyché. 

Regardez... 

MORIN. 

Dis donc, Bourdonuet, tu sais h nouvelle? 

BOURDONNE!. 

Non... 



MORIN. 

j La Constitution est violée, mon ami. 

B0DRDONNBT. 

Bah !.. 



MORIN. 

Certainement, jo no crois pas que lo gouvernement ait eu do 
mauvaises intentions... lia cru bien faire, il a agi de confiance... 
Mais il est évident qu’en allant h Rome, il a été trop loin... 
BOL'RDO.NXrr. 

Eh bien! qu'est-ce que ça méfait ?... 

MORIN. 

Ce quo ça te fait?... Il me demande co que ça lui fait?... 
Mais, malheureux ! si l’on no prévient pas lo pouvoir, si on ne 
l’avertit jkos, si, par de «âges conseils, des avis salutaires... 

M® 8 MORIN. . 

Ab ! mon Dieu! 



Quoi donc? 



MORIN. 



M® 8 MORIN. 

J'y pense» à présent!... Cos mousselines de laine que tu as 

achetées... 



Eh bien? 



MORIN. 

M® MORIB. 



Tu sais que j’étais contre cette acquisition... Et, si maintenant 
nous avons des troubles... Mais tu ne veux jamais écouter tues 
conseils!... 



MORIN. 

Voyez-vous ça !... 

M® 8 MORIN. 

Sans doute, lu es crtt bien faire ; mais si, avant de conclure tu 
I avais daigné prendre mon avis... 

MORia, ironiquement. 
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Comment donc!... mais, à chaque marché dorénavant, je 
Tiendrai le demander les avis, les avis de ma fille, de Rosine, do 
Cliquot... Du moment que c'est moi qui mu trompe... 

M 01 * MORIN. 

Je no dis pas que tu te trompe? souvent... mais il mo semble 
qu'une fois par hasard, un bon conseil... 

■orik. 

Des conseils 1... Et comment veux-tu qu’un chef do maison 
puisse faire ses affaires, lorsqu'on lui dit do tous côtés: — 
c Achetez beaucoup do calicots... n’en achetez qu'un peu... 
n’en achetez pas du tout... » Comment veux-iu qu’il puisse 
marcher vers son but. si tous ses actes sont contrôlés, s'il est 
sans cesse tiraillé è gauche, h droite, en avant, en arrière)... 
Faites donc quelque chose de bon, d'utile, avec des taquineries, 
des obsessions, des mauvais vouloirs et des conseils saugrenus! 

■*• MORIN. 

Mais, mon ami... 

ko an. 

Ata : A** vacances. 

Je n* mt pat qu'un m'interrompe < 

Reteoex qu'un chef de intiton 
Ont Croit bien faire cl qui te trompe. 

Doit alors mémo avoir toujours raison. 

Obéissance au chef, c'est tuon système, 
muosiin. 

Tu n’en es pat un très-bon avocat: 

Car ce pouvoir, que lu feus pour toi-mQaa 
Tua'cn veux pas pour le cW de l’eut. 

MORIN. 

Ii, ta, ta, ta... Le chef do l'État no verni (as do calicot. 

SCENE IV. 

Lia Mtinu, CLIQUOT, entrant du fond. 

CLIQUOT. 

Pardon, patron... je viens vous demander si , vu la double 
noce de vos entants, je ne pourrais pas aller voir nia tante ? 

IIOltlN. 

Oui, oui, monsieur Cliquot, oui, jo vous doune congé pour 
toute la journée. 

cliquot, ù parf. 

Ma tante, c’est la manifestation... (liant*) Merci, patron... 
(Fausse sortie.) 

mordu 

Eh bien 1 oit allez-vous donc 1 

CLIQUOT. 

Chez ma pauvre tante... 

nom. 

Aht oui, três-blon... mais avant, vous passerez chez le gla- 
cier, chez le pâtissier. 

cliquot, à part. 

Oh î les patrons 1 les patrons !... {Haut.) Nous disons : chez le 
glacier... 

nom. 

Un instant !... il est dix heures ot demie... voyez si le maire 
est à la mairie... et voues nous prévenir... 

CLIQUOT. 

J’y cours... Oh 1 les patrons !... (S’arr&ojü cm fond.) Ah! 
messieurs Casimir, Léonco et louid la uooe... 

CLOULDE. 

Nos maris ! 

ROSINE. 

lùnfin | 

SCENE V. 

Las Mêmes, moins CLIQUOT, plus LÉONCE, CASIMIR, en 
tenu* du maries, et toute la noce entrant du fond. 
CUOEUR. 

Am : Valu d'Etlling. 

P *" n“. k '* ,, l"'i 

Quelle charmante ifovtmô* I 
Enfin l'hyménde 

Va dono couronner amour. 

mooiv. 

Ms* aafanta, alloua, dan» braal 



Puis, voua embri»s«*’r«‘* v«« fomtnw. 

nuamaei ciotu.de. 

Nous embf aaifr, quel embarras I 
Casimir et llomci. 

PermeUez-oous, mesdame*. 

REPRISE. 

Pour eux, etc. 

Casimir, A Rosine. 

Vous êtes ravissante... 

LÉONCE, à Clotilde. 

Adorable!... 

MORIN. 

Toutes les mariées sont cornrno cela le premier jour. 

BOURDON N ET. 

Oh i ce premier jour est un beau jour!... Ça me rappelle 
M«' Bourdonnet... comme elle était belle... comme elle «lait 
bonne... ce jour-lM... 

MORIN. 

Et par lu suite?... 

BOURDONNET. 

Ah! par la suite... elle faisait comme toi, elle voulait donner 
des leçons au Pouvoir. 

CASIMIR. 

No partons-nous pas? 

MORIN. 

Cliquot est allô voir si le maire est arrivé... 

LÉONCB. 

Nous forons bien do nous dépêcher... car les rues sont pleines 
de monde... ou parle d'un mouvement, d’une manifestation... 

MORIN. 

Oh! ce n’est que pour midi ; nous avons le temps. 

BOURDONNET. 

Diable! mais, si l’horizon politique se rembrunit, jo ferai peut- 
être bien d’aller faire un tour à ma boutique... Jo vous rejoindre! 
à la mairie... 

Am : .Mon r-rur à Filpotr a abandon*#. 

Il faut que je m'informe vita 
Dr ers nouveaux événement* : 

Car par état, moi, je profite 
Dotons Ici boulet eraemenls. 

*0*1*. 

Quoi ! toujours 1e même?. ..obi qo*l bornas* !... 

Croi«-tu dune, parce qu'il s’agit 
De protester contre le uc de Rome, 

Que tu vendras des «ar* de nuit T 
wMmoown. 

filais oui, je crois vendre de* sacs de sait. 

TOCS. 

|t court pour t’iofornwr bien vit* 

De ers nouveaux éréoements t 
Toujours par état, il profil* 

De tous les bouleversements. 

BOCRBOaXET. 

Il faut que je m’informe, etc. 

Il sort, 

MORIN. 

Impossible do lo retenir. 

U®* MORIN. 

Et Cliquât qui ne revient pas J... 

LÉONCE. 

Mais jo crois que nous ferons bien do no pas raUcndrOM* 

CLOTILDE. 

Lo voici... 

SCINE VI. 

Les Mêmes, CLIQUOT. 
cliquot, très-agité. 

Oui! quelle foulo!.. jo n’en puis plusl... 

MORIN. 

Eh bien ! lo maire?.. 

cliquot. 

Le maire!., ah I bien oui... la mairie est fermé». 

TOUS. 

Fermée!.. 

cliquot. 

Lo maire est h la Madeleine ; l'adjoint h la Bastille, etïf pgr« 
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tidr ii la manifestation. 

MORIN. 

Je vais rejoindre le portier... Ma femme, mon uniforme!... 

CASIMIR. 

Comment ! pas de maire T... 

CLOTILDI et ROSINE. 

El notre mariage ( 

lIoncb, oui est à la fenêtre. 

Ah ! quelle foule !.. 

cliqoot, à pari. 

C’est ma tante... elle est très-agitée, ma tante... 

M B> MORIN, apportant l'uniforme et Us armes. 

Voilé, mon ami... 

MORIN, rivement. 

Pas de sabre 1... pas même do giberne I... rien!... que la 
tunique 1... 

CLOTILDI. 

Ab 1 maudite politique !.. 



Au de la Retraite. 
Tout bon bourgeoi*. tout ciloyta. 
S'il «al «miné de l'amour du biao, 
Qoaod fient l« moment, doit «avoir 
Donner de* leçons au pouvoir. 

«OURDOU* 1T. 

Ah! la politique 

Trouble aujourd'hui chaque cerveau, 
TUel à ma boutique 1 



TMt bon boorgaou , aie. 

LCS AL’THCI. 

Tout bon bourgeois, loot citoyen. 
S'il est animé de l'amour du bien. 
En aucun cas, ne doit vouloir 
Donner dee leçons au pouvoir 



■Oais, à ta femme. 

Air dt Madame Favarl. 

Allons, paise-niL'i ma tuniqne. 

ROIIU, 

Un jour de noce 1... 

noam. 

C'est cl. arment. 
itOMCB. 

Quoi! vous pertrs?... 

lein. 

Cela s’eiplique t 
Autrrfois le gouverne m< ut, 

Qusnd le péril était imnrose, 

Sauvait la France, et mamu-nont 
Vous voyez que c'est k la France 
A sauver le gouvernement. 

Ah ! je n'ai pas do mouchoir. ( Il sort un instant à gauche. ) 

SCENE V1Z. 

Lis Mêmes, BOUHI>ONNET. 



BOtiRDON.NET, aceonranf. 

Mes amis... je viens tous dire de ne pas compter sur moi ce 
matin... ma boutique est pleine... je tâcherai d’étro Libre h 
quatre heures... 

MORIN, rentrant. 

LA, me voilà prêt... 



Que vois-jel.. 

Ab I c’est toi I 
Où vas-tu ? 

A la manifestation. 
Es-tu fou ? 



BOURDONNKT. 

MORIN. 

BOURDONNKT. 

IOUH. 

ROURDONNST. 



MORIN. 

Cesl loi qui n’es qu’un égoïste. 

BOURDONNKT. 

Tu ne sortiras pas !.. 

MORIN. 

Laisse-moi 1.. 

cris au dehors. 

Vive la Constitution ! 

morin, courant à la fenêtre 
Oui, mes amis, oui... Vive ta Constitution ! 

ROURDONNST. 

Morin, souvions-toi de vivo la réforme! 

MORIN. 

Est-il bête!.. Est-ce que c'est la même chose!., est-ce qu’on 
peut nous mettre on république, puisque nous y sommes !... 

BOURDONNKT. 

Ah ! c’est comme ça... Eh bien I va te promener 1 

MORIN. 

Je ne veux pas faire autre chose... une promenade pacifia ue. 
roil» loin. I- 1 P 



QUATRIEME TABLEAU. 

Uaa chambre de la Pittole A la Préfectur». 

SCENE I. 

MORIN, seul, en habit de garde national, coiffé d'un madras et 
frappant contre la porte de sa chambre en criant : 

Geôlier!.. geôlier !.. El l'on dit qu’à la Préfecture de police les 
murs ont dos oreilles!... possible, mais les geôliers n’en ont 
guere. ( Frappant et criant.) Geôlier! Geôlier!.... que diable! 
dites-moi donc l'heure I (A lui-même.) C'est que je no sais seule- 
ment pas s il est mi li ou minuit... M. le préfet de police fait si 
mal eilairer ses cachots!.. Cn cachot!., moi, Morin, un homme 
établi, dans un cul do ba*sc-fosse !.. et ils ont encore l’effronterio 
do me faire payer ça vingt sous par jour 1.. Ingrat pouvoir!... 

! TO y a donc commo il récompense scs amis, ses protecteurs, ceux 
qui veulent l'empêcher do faire des soitises I... Il dit à ça qu’il ne 
violait pas la constitution, que, quand môme il l’aurait violée, 

Î a ne nie regardait pas et que je n’avais qu'à rester chez moi... 
e t en souhaite ! 

Am : Une fille el un oieeov. 

H «'agissait d'offcrmir. 

Auprès de la Madeleino, 

La république romaine 
Qu'on voulait anéantir. 

A la suite de la bande. 

Faisant de la propagande. 

Honnêtement je demande 
Pour tout le peuple romain 
Liberté lâ plus complète. 

Et crac I moi-mime on me jette 
A 1a salle Saint-Martin. 

Cest môme là qu’un de mes compagnons d’infortune m’a 
emprunté ma montre, sans me prévenir... et, comme il me res- 
tait quelques sous, j’ai demandé un cachot... pour mui tout seul. 
Le Pouvoir mo l’a accordé... 11 croii peut-ôtro me fléchir par 
cette basse complaisance !... Non, non, je serai grand comme 
mon malheur... fort verrou qu'on tire.) Le geôlier 1 

{Il se croise Us bras sur la poitrine.) Soyons digue... Sans doute 
il m’apporte mon pain noir et ma cruche d’eau... ne faisons pai 
entendre un murmure. r 



80ENE XX. 

MORIN, LE GEOLIER (le geôlier parcourt la chambre sons 
mot dire, regardant sous U lit, sous la tabU, etc. 
morin, à lui-même. 

Eh bien, qu’est-ce qu’il fait donc? il examine la table, le lit... 
est-ce qu’il ajpeur quo je n’emporte ses meubles? (Appelant.) 
Geôlier... (A fut-méme.) Il ne me répond pas ! (L'appelant plus 
fort.) Geôlier 1... (A lui même.) M'aurait-on mis au secret?.... 
(Omni.) Geôlier, mais j’ai très-faim, moil... Vous ue m’entendez 
donc pas? Je vous demande une cruche d’eau, je vous demande 
du pain... (Le geôlier, sans répondre et sans s'émouvoir, sortît 
referme la porte sur Morin.) 

SCÈNE ni. 

MORIN, seul et épouvanté. • 

Ahl mais, ça commence a devenir très-inquiétant!... Est-ce 
qu’on voudrait se défaire de moi? est-ce qu’on voudrait me faire 
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mourir de faim, comme le fameux Ugolinl... (Arec sensibilité.) 
Et je n'ai pas mes enfants !.... Oh !.,..oh!.. . qu’est-co que je 
dis IA 2 

8 CEUX XV. 



MORIN, M« MORIN. 

M®* morin, ou geôlier qui lui a ouvert la porte. 
Merci, monsieur, merci... tous ôtes bien aimable. 
morin, V apercevant. 

Ma femme!... 



M®* MORIN. 

Mon bon Morin,! (Il • t’embrassent avec effusion.) 



MORIN. 

Air : Vaudeville de ta Haine d'une femme. 
T* voilà donc I... bonheur extrême! 

«MU*. 

Prêtant l'oreille ru moindre brait, 

Bior jo t'attendais, et mémo 
Je t'ai cherché toute la «ait. 

Mt«. 

Oui, ça dut te paraître louche. 

Et je comprend* ton déeeapeir; 

Maie, je meduaia, sur ma couche t 
Consotone-nou», si je découche. 

Ma femme ne peut m'en vouloir, 

Car c’eet la buledu Pouvoir : 

Ma femme ne peut m'en rooloir, 

Car je coache chez le Pouvoifc 



M"* MORIN. 

J‘ai été d’une inquiétudo ! 

MORIN. 

Pauvre chérie, val... il n’y a que deux jours que je t’ai ?ue , 
et il me semble qu’il y a trente aDS.... Tu ne me trouves pas 
changé? 

M** MORIN. 



Si I un peu maigri... 



MORIN. 

Encore la faute du Pouvoir... Mais, j’y pense, pour pénétrer 
jusqu’à moi, qui suis au secret, tu a» donc corrompu mes 
geôliers k prix d’or T 

M®* MORIN. 

Du tout... Je suis allée k la Préfecture et on m'a accordé tout 
de suite la permission... 

MORIN. 

De mourir avec moi!... 



M - * MORIN. 

Non, de te voir, de t’embrasser... c’est une si bonne chose!.. 

MORIN. 

Une meilleure chose encore, co serait quelque chose k man- 
ger... et si tu pouvais mo faire passer en fraude une carafe d’eau 
filtrée et du pain blanc... 

M** MORIN. 

Oh! j’ai mieux que cela h t’offrir... 

CLIQUOT, en dehors , 

Mais laissez- moi donc passer ! 

M®* MORIN. 



Tiens I entends-tu ? 



S CHÔME V- 

1rs M4*es, CLIQUOT, portant sur sa tte une manne pleins <fa 

comestibles. 

cliquot, à la cantonade. 

Puisqu’on vous dit qu’on a son laissez-passer pour soi et 
pour sa inanne. 

MORIN, à mt-mAns. 

Cliquot ! . . . mon commis!... qui me voit prisonnier !... Quelle 
humiliation !. . 



cliql'OT, que madame Morin vient de débarrasser de sa manne. 

Ah ! vous voilà, bourgeois... Ce n’est pas trop beau chez 
vous... vous ne devez pas eu avoir pour cher de logement. 
morin, avec humeur. 

Parbleu!., quand on est une victime politique ! 



CLIQUOT. 

Aussi, écoulez donc, bourgeois... c'est un peu notre faute... 
nous n’avons pas été bien sngo... Allons, allons , convenez que 
nous n’avons pas été bien sage. 

Morin, ss cuuienani. 



Cliquot!.. M. Cliquot, prenez garde! je vous mettrai dehors! 

CLIQUOT. 

Et moi, bourgeois, je no forme qu’un voeu, c’est qu’on en 
fasse autant pour vous. ( Il a aidé madame Morin à disposer la 
table fut est presque servie. ) Mais, avant de vous mettre en co- 
lère contre moi... 

Aia de Fréville et TaconneL 
Regardes donc, et reprvnet courage; 

Je voua appert* un déjeuner corn plat i 
Voici d'abord un pilé du Lesage, 

Pais, an homard acheté chez Chevet ; 

Désignant une bouteille de champagne. 

I Paie, ce flacon. 

«oais, à table et repou tsanl la bouteille. 

flalle-li, l’il voua plaît ! 

J* ne veux pas dochampigne. 

CUQOOT. 

Ah ! j'oapko 

Que ce bon vin par vont sera goûté. 

C*eot an captif : or, par humanité, 

DébouehtZ'le, momie ur... c'est un confrère... 

Qu* vonsaliez rendre à 1a liberté. 

MORIN, 

Du tout, du tout, je veux garder mon sang-froid. D'ailleurs, 
on ne boit pas de champagne quaud on est dans les fers. 
cliquot, débouchanCla bouteille. 

C’ost différent... Alors, moi, qui n’y suis pas, dans les fers... 
MQKiN, à sa femme qui lui offre différents mets. — Lui désignant 
un objet enveloppe dans un journal. 

Qu’est-ce que c’est quo ça? 

M®* MORIN. 

Une langue, quo ton ami Élourdonnel m’a apportée co matin, 
pour toi... Il sait quo tu raime«.. . 

morin, uYemenf. 

Un journal!., celui d’aujourd’hui !... donne donc !... Ah ( je 
vais donc savoir ce qui s’est passé sur le boulevard, après que 
nous avons été coupés en deux ! 

M“ B MORIN. 

Tu dois le savoir, toi, qui étais à la tâte de U manifestation. 

MORIN. 

Du tout... j’étais 2t la tâte de la queue. ( Il a déplié le jour- 
nal et lit. ) « Nouvelles diverses. — L’état de l'atmosphère... * 
Ça m’est bieu égal... « L’état des esprits... » Ça ne tno regarde 
pas. « L’état do siège, qui vient d’ôtre décrété...» Tiens ! Paris 
est en état de siège !.. 

CLIQUOT. 

Ah ! dame î maintenant faut mettre de l’eau dans son vin... 
( Se servant à boire. ) Politiquemeut parlant. 

MORIN, qui lisait. 

Que vois-je !... mon nom!... le journal qui parle de mol! 

m®* morin. 

Pas possible ! 

morin, avec joie . 

Oui, oui, ma femme!... dès aujourd’hui, mon nom appartient 
k l'histoire I 

cliquot, à toi-mlmc. 

Quelle histoire ! 

morin, lisant. 

« Un sieur Morin, marchand de nouveautés, rue Saint-Mar- 
tin, numéro 104, se trouve au nombre des personnes arrêtées...» 
(5'tnferrom/jaNf.) Oui, oui, et j’en suis fier... (Eisanl.) «C’est un 
imbécile politique... » 

cliquot, lui offrant un verre . 

Avalez ça, bourgeois... 

morin, lisant. 

« Uno espôco de fou, qui n’est pas dangereux, et que le Pou- 
voir s’empressera de lâcher immédiatement. » 
cliquot, avec enthousiasme. 

Vive la république ! 

morin, accablé. 

Oh !... les infimes ( dire quf* ne suis pas dangereux!... dire 
que je suis un fou, un imbcdlo !... 

CLIQUOT. 

Tiens! voilé du monde ! 

MORIN. 
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De> gendarmes!... tant mieux. 

SCENE vt. 

Les U£»ss, BOljRDONAET, CASIUIR. 

CHOEUR. 

A» : Firme les amours gui toujovrt. 

BOCRDORRRT. 

Oit Bourdinoct, ton viril «mi, 

Qui peut enfin te revoir, Dieu merci I 
Ah I qu’il Ht bon, b b ! qu'il est doux 
De e’emiiruser, tnfmr sous le» ver roux! 

CASIUIR, ■ojiin. 

C’est Bourdonne!, c’est ton ami, 

Qui peut eoûn, etc. 

Mon IR - 

Eh quoil le pouvoir a permis ?... 

TOCS. 

Que nous fussions tvec T0 .°* réunis. 

toi 

■OHM. 

Quelle doues réunion I 

■ocsBoxstr. 

Du cour, c’ st la manitesutioa. 

REPRISE. 

Cest Bonrdonnet^te. 

wonix, ému. 

Bourdonne!!... ( A sa femme et à Casimir.) Mes omis!... 
Oh ! je pleure ! (S« retournant foui à coup avec inquiétude. ) L« 
geûlter do m'a pas vu pleurer ? 

BOURDOVXET. 

Non, non, nous sommes en famillo... 

noms. 

Ah ! mon ami, quo jo Co reraercio d’être venu toir uno 
pauvre victime! 

BOcr.DOxxrr. 

Victime?... ta (o (nia trop d’honneur... Je auU veau voir un 
pauvre fou... 

MORIN. 

Ah ! te voilà 1... ta parles comme cet odieux journal !... 

BouRuusatr. 

Co journal ?... 

noniK. 

Oh ( si ie connaissais le perüda ennemi qui a osé faire im- 
primer... 



BocRDOxxrr. 

Co n’est pas un ennemi, c’est un ami... c'est moi. 
■onix. 



Toi! 



BOcanorvET. 

Eh ! sans doute: il fallait bien obtenir (a grâce et faire lever 
ton écrou... 11 est lové... Viens, partons. 



BOUflDOXXET. 

Cest co quo nous allons voir ï (/J sort.) 

■** MORIN. 

Voyons, mon ami, sois raisonnable... 

■on ix. 

Mais comprends donc qu’on ma traité do fouet que je no dois 
nas sortir d’ici sa ns jugement... Tu verras comme je serai beau... 
Je foudroierai mes juges... Je ferai trembler l'auditoire... Va me 
chercher un juge d'instruction... des gendarmes... (Ju'ou m'em- 
mène'. 

CLIQl'OT. 

Des gendarmes?... Ah! patron, vous êtes servi à souhait... 
Voici la garde. 

MOtllX. - 

La garde ! Ah t enfin ( 

SCENE VII. 

Les Mêmes, BOURDON.NET» la carde, 
bocrdoxnrt, à 1a garde. 

Emparez-vous de cet homme ! 

MORIN. 

Merci, Bourdonnet, merci ! [A la garde.) Messieurs, mar- 
chons 1... au palais de Justice t 

B0CRD0IV5BT. 

Non pas!... rue Saint-Martin, n* 104) 
mouix. 

Au magasin!... C’est h mon magasin qu’on me conduit!... 
(Criant et te démenant.) Jo proteste!... Des juges!... Prenez ma 
tête !... 

ENSEMBLE. 

Air de Couder. 

MORIN. 

Gendarme*, écoutes, de grlce't 
Je sui» un républicain. 

Ici, je suit à nu plate. 

Que m'importe mon magasin I 

C’est en vain {t fois.) 

Qu’on me parle de magiainl 
LIS A (‘TRIA. 

No l’écoutez pas, de grice I 
On l'attend au magasin, 

Et quo ; , qu'il dise ou qu’il fasse, 

Menei-le quartier Saint-Martin. 

C'est en vain. (4 fou.) 

Qu’il tranche du Républicain. 

On emmène Morin. Jtf®» Morin et Bourdonnet mirent Ut Cendarmtt 
avec f ctimfr; CJmjmo! court s’emparer du vt n et de» neret «uMiés rur 
Ut table; mais au moment où il ta sortir lt dernier, la porte t* ferme, 
CLtQttoT, effraye et crtanl. 

Gordon, s’il vous plaît !... [La toile tpmW.) 



acte ni. 



■OR1X. 

Comment ! partons l 

BOURDON NET. 

Eh ! oui, tu es libre. 

■oitnv. 

Libro !... Ah ! l’on croit qu’on se débarrassera d’nn adversaire 
politique en lo ridiculisant, en le calomniant !... Eh bien ! non ! 
ils mont mis en prison, et j’y reste I 
uoauv. 

Mais, mon ami... 

CAswiit. 

Mais, mon père... 

MORIN. 

Des juges!... Il mo faut des juges! 

BOl'RDjERET. 

Mais veux-tu bien sortir!..* 

MORIN. 

Non ! Je demande des juges ! 

cuouot, à lui-même. 

Vieille mule de patron ! 

BODRDOXNKT. 

Ah ( tu ne veux pas l’en aller! 

«onur. 

Non l non ! uon ! non ! non !... 



cnom TABLEAU. 

Uns salle d'élections. 

SCÈNE X- 

DEUX GARÇONS DE BUREAU, disposant une table longue. 

1” GARÇOX. 

Bon... voilà déjà la tablo disposée... Là, au milieu, le fau- 
teuil du président. 

2“* c*nçnN, posant sur la table une botte en sapin. 

A c’t’hcure, l’acccssoirc indispensable... En v’Ià-t-il une botte 
qui a reçu des bullctms, depuis deux ans!... On peut dire qu’elle 
en a vu de toutes les couleurs. 

1** garçon, plaçant des chaises entour de la table. 

Un lieutenant de la garde nationale, qui est très -spirituel, di- 
sait que c’était la boîto de Pandore... C’est un bien joli mot... 
Je n’ui pas compris, mais c’est un bien joli mot... Dis-moi, lu 
as pose l'afûcho? 

2*» garçox. 

Oui! oui !... La voici ! [Il indigue une affiche posée contre U 
mur.) 

1 er garçox, lisant. 

Ah 1 bien... «Préfecture de la Seine... 10 mars 1850... Elec- 
tions do trois représentants du peuple. • 
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2"* GARÇON. 

LM... On peut commence r'Ia choso... ( Regardant le cadran.) 
Huit heures moins un quart... 

1” GARÇON. 

Oh! nous allons roir arriver les chauds, les enragés... 

2"* garçon. 

Ceux qui restent ici toute la journée, pour surveiller l'opéra- 
tion. 

l* r GARÇON. 

Et qui passent encore la nuit en (action près de la boite... 
Abl ah! ah!... 

SCÈNE IX. 

Les Mènes MORIN, MONTORGUEIL. 

Morin, en dehors. 

Eh bien I personne encore? 

1" GARÇON. 

. Ah! déjhl 

MOniN, entrant et parlant à la cantonade. 

Atlendez-nous là, vous autres... vous entrerez, quand je vous 
ferai signe. 

MONTonucm. 

Je vous disais bien que nous arriverions les premiers. 

MOn (A. 

Tant mieux, c’est toujours ainsi que j’arrive... cst-co qu’il no 
faut pas surveiller la composition du bureau!... ( Prenant la 
boite et ta secouant.) Il n’y a rien là dedans?... 11 n’en est pas resté 
do la dernière fois? 

l #r GARÇON. 

Aht non, monsieur! 

MORIN. 

C'est quo je mo défie de la gabegie, moi... D’abord, règle géné- 
rale, chaque fois que le gouvernement l’emporte dans les élec- 
tions, il y a de la gabegie. 

MONTORGUEIL. 

Oh! ça, toujours. 

2“* GARÇON. 

Et quand c'est l’opposition qui 1 emporte? 

MORIN, 

Alors, c’cst différent, il n’y a pas de gabegie. 

MOXrORCURIL. 

Jamais! 

MORIN. 

N’est-ce pas ?... Avouez, Moutorgueil, quo c'est une bello 
choso quo do voir deux bourgeois comme nous, riches tous les 
deux... Vous êtes plus riche que moi, maisentin, je suis b mon 
aise aussi... Et pourtant, nous voila les premier» au rendez- 
vous général. ..Nous venons surveiller les agents du pouvoir, nous 
venons défendre les intérêts du peuple 1 

MONTORGUEIL. 

Dites plus encore !... Nous vouons fonder l’allianco do la bour- 
geoisie et du prolétariat ! 

nom n, arec force, 

Ulîl» 

MONTORGUEIL, 

Pour voir sortir do l’urue la liste de l'opposition, jo donnerais , 
ma fortune! 

MORIN. 

Qu'on diso encore qno les bourgeoissont désignâtes!... Enfin, 
moi. j’ai marie mes enfants, ma fille est marquise, mon flis est 
le cendre d’on ex-com missel o extraordinaire, maintenant s->us- 
preftft. Je pourrais me retirer des affaires... vivre tranquille... 
eh bien, mm, jo sens que jo nie dois aux opinions pour lesquelles 
je fus persécuté... Car, Ul que vous inc voyez, je suis tfh ancien 
détenu politique... J’ai pourri dans los cachots... J’ai été au 
secret comme Sylvio Peliico. 

MûStORCCEIt. 

Air : Du luth galant. 

A cet énergique discours, 

Je reconnais un bouigeuis de nos jours. 

MOU». 

Quel que soit le pouvoir, vainement il m'implore. 

C’est l’opposition que le Iwatg^oi» adore; 

Nous en taisions j .dss, nous eu (disons encore. 

Nous en ferons toujours. 

ENSEMBLE. 

Noos en ferons toujours. 



l ,r GARÇON. 

Ah ! voilà M. le president du bureau. 

MURIN. 

Tiens ! c’cst mon voisin Bei tant qui est président. 

SCÈNE lit. 

Les Mêmes, LE PRÉSIDENT, et les autres membres du bureau. 

BRUT A UT. 

Quo vois-ji!... Déjà ici, messieurs?... mémo avant nous! 

morin, sévèrement. 

Pardon, M. Portant... Partout ailleurs, jo vous dirais : Bon- 
jour, mon cher voisin, comment ça va-t-il?.".. Mat* ici, je dois 
vous dire : Citoyen president, qui est-ce qui compose In bureau? 

BF.RTACT. 

Eh! mais... cos messieurs et moi, 

MORIN. 

Très-bien. 

MONTORGUEIL, bi» à Morin, pendant que les membres da bureau 
rouf se maire à leur place. 

Quels ront ces messieurs? 

morin. 

De trôs-honnôlcs gens... honnêtes... mais modérés. 

MONTORGUEIL. 

Il faut eo méfier. 

MORIN. 

Si jo mo méfiot... Vous allez voir comme je me méfie... (y/u- 
fmreau.) Messieurs, la loi donne lo droit d'être scrutateurs à 
l'électeur lo plus jcuiio et h l'électeur le plus vieux de l'arron- 
dissement... Or, d^ns l’intérêt des opinions démocratiques que jo 
représente... 

MONTORGUEIL. 

Quo nous représentons... 

MORIN. 

Que nous représentons, Monsieur et moi... je me suis procuré 
les deux échelons extrêmes de l'échello électorale, et jo réclamé 
l’execution de la loi. 

BERTALT. 

Rien de plus juste, Monsieur Morin. 

morin, allant au fond. 

Approche, Cliquot. 

scène xv. 

Les Mêmes, CLIQUOT. 

CLIQUOT. 

Vous m’appelez, patron? 

MORIN. 

Ici, je ne suis plus patron... Nous sommes ton* égaux... et jo 
t'ordonne de montrer h ces messieurs Ion petit pa c seporl... (oe 
reprenant virement.) Non. je veux dire, lou acte de naissance... 
Vous voyez, messieurs, 21 bus et un mots... C’csl tout ce qu’on 
peut trouver de plus jeuno dans co genre- là... 

MONTORGUEIL, lui serrant la riant. 

Je vous comprends, mon ami, c’est tics-bien. 

MORIN. 

Pas de gnb»gio !... Allons, Cliquot, prends place au bureau et 
scruto... Scrute, mon garçon, rcriilo. 

B FRIAIT. 

Pardon... Faites entrer M. Pastoureau... (ffntre un tout jeune 
homme, un papier à la main.) Voyez, M. Morin, 21 ans et un 
jour... St vous pouvez en fournir un, ayant vingt et un an et 
une heure... 

morin, furieux, à Cliquât. 

Ah ça, tu n’es donc bon à rien !... 

CLIQUOT. 

Mais, permettez... 

MORIN. 

Allons, va-l’cn, puisque tu n'c» bon à rien! b c’te boutique.., 
cliquot, s'approchant de l'attire Jeune homme çf atte mépris. 

Moutard, va ! 

LB JEUNE HOMME. 

riait il? 

cliquot, ire s-respeetueux. 

Citoyen, je vous salue. (/I sort.) 

MUNI ORGUEIL, büS . 
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Ils avaient pria lours précautions... L'intrigue, toujours l'in- 
trigue!.., 

«omit. 

Minute!... J’aurai ma revanche (Aux garçons.) Mes amis, 
veuillez amener ici la personne qui attend au dehors... 

MONTORGUEIL. 

Vous en avez un plus jeune? 

MORIN. 

Vous allez voir, vous allez voir. [Ici, parait au fond un vitil 
lard soutenu par les deux garçons.) [Musique.) 

MONTORGL’SIL. 

Ah ! mon Dieu ! 

MO&IN. 

Messieurs, j’ai l’honneur de vous présenter M. Narcisse Le- 
jeune... (Les deux garçons l'introduisent.) Oh! pas si vite!... des 
précautions, fichtre!..' Regardez-moi ça, messieurs... 99 ans, cinq 
mois et huit jours... (Jfc/tranf de la poche du vieillard son acte de 
naissance.) Ancien mousquetaire rouge... 11 n’est plus mousque- 
tairo, mais il est toujours rouge. 

MONTORGUEIL. 

Ah S monsieur est un ancien militaire ? 

MORIN. 

Complètement retiré du service... Ancien galant do la Sophie 
Arnould... encore plus complètement retiré du service... (Aux 
garçons.) Prenez-le, et posez-le avec soin au bureau. 

BERTART. 

Un instant!... (Musique.) (Montrant un autre vieillard, qu'un 
apporte sur un fauteuil, et prenant la liste des électeurs.) Un ins- 
tant, M. Moi in'.... M. le baron de Itoquencourt, ancien page de 
Louis XV, né h Pans le 10 mars 1750. 

morin, furieux. 

Je proteste!... C’est un faux vieillard!... C’est lo gouverne- 
ment qui fa grimé I... (Au vieillard. ) Fit... vous devriez ôtre 
honteux, jeune homme, déjouer un pareil rôle! 

bbrtaut, rianf. 

A une autre occasion !... M. Morin... Huit heures, mes- 
sieurs, en place!... 

MORIN. 

Eh bien ! puisqu’il doit y avoir de la gabegie, je no sors pas 

d’ici!.. « 

MO NT ORGUEIL. 

Et j'jr reste avec vous. 

scène v. 

Las Mêmes, plusieurs électeurs, ensuite MORIN, CLIQUOT. 

CHOEUR. 

Air de Couder. 

Dépêehooa-Qous, pas de paresse; 

C# voici l'heure du ecrutin : 

Qu'entre leurs mtioe chacun s'empresse 
De déposer son bulletin. 

MONTORGUEIL, à part. 

Travaillons l'électeur. (Haut, ù Morin.) A propos, M. Morin, 
vous ne savez pas ce qui se passe ? 

MORIN. 

Quoi donc? 

les électeurs, se rapprochant. 

Quoi donc, messieurs? 

MONTORGUEIL. 

C'est décidé. 

UN ÉLECTEUR. 

Mais quoi? 

MONTORGUEIL. 

Ia coup d’état, parbleu! 

MORIN. 

Le coup d’état, dont on parlait dans mon journal ?... 

CUQLOT. 

Le coupd’élal, dont on parlait dans mon estaminet? 

TOUS. 

F.h bien ? 

MONTORGUEIL. 

Toutes les mesures sont prises par lo gouvernement... Si la 
lisii blanche sort do l’urne, loute la France est mise en état de 
»iég< , toutes lus boutiques sont fermées, on ne sort plus do chez 
soi sans uu passe-port et sans un gendarme. 



CLIQUOT. 

Quel machiavélisme ! 

LIS ÉLECTEURS. 

Cost horrible! 

MONTORGUEIL. » 

Ce n’est rien encore. 

Air de Julie. 

Pour nous réduire à l'esclavage. 

Mille moyeu» «ont innové»; 

Bientôt le maeadainissge 
Rempucera tou» le» anciens pavé», 

CugSOT. 

Mai», ces pavé» cnl’vé» à no» prom’oadea 
Qu’en fera-t-on T 

■ORTORGUtU.. 

En cas d'événement. 

On dit que le gouvernement 
Veut en faire des barricade*. 

CLIQUOT. 

Desbarricados contre nous !... est-ce croyable? 

MORIN. 

Si c’est croyable?... Mais, jeune sourd que tu es, tu n’as dont 
pas entendu toute la nuit de grosses voitures passer rue Saint- 
Martin ? * 

CLIQUOT. 

Do grosses voitures?... oui... eh bien? 

MONTORGUEIL. 

C’était de la poudre. 

TOUS LES ÉLECTEURS. 

De la poudre t 

CLIQUOT. 

Vous en êtes bien sûr ? 

MONTORGUEIL. • 

Parbleu ! 

UN ÉLECTEUR. 

Mais pourquoi cette poudre? 

CLIQUOT. 

Oui, quelle est l’intention du Pouvoir? 

MONTORGUEIL. 

Je vous l’ai dit, de faire un coup d'état... do déplacer le liège 
du gouvernement et de transférer Paris h Pontoise. 

MORIN. 

A Pontoise? 

CLIQUOT. 

Avec les veaux ! 

MORIN. 

A présent, je comprends, je devine tout... on veut se venger 
des bourgeois, ruiner la bourgeoisie ! 

TOUS LBS ÉLECTEURS, qui SS SOUt groupés. 

Mais c’est abominable I 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, BOURDONNET, qui s'arrête au fond. 

MORIN. 

Aussi, mes amis, il faut oncore donner une leçon au Pouvoir, 
et je commence... (Allant au bureau.) Je veux que le premier 
bulletin de l’opposition... 

eourdonnet, lui arrêtant le bras. 

Ah ! ah ! déjà ici... tu votes ? 

morin, fièrement. 

Je régne et gouverne ! 

BOURDONNET. 

Toi, tu gouvornes? 

morin, fièrement. 

Aujourd’hui, l’État c’est nous!... le vrai Louis XIV, le voilà t 
Air <fw Piège. 

Le pouvoir doit être i pré*ent 
Aux main» de ceux qui le font vivre : 

L'opinion doit marcher en avant, 

E(le gouvernement doit suivre. 

•oauMMmtY. 

Ab ! je comprend» (et vieux et te» projets: 

Du cher de l'état tu veux te faire 
Un d* m nouveaux cabriolet» 

Dont le cocher etl par derrière. 
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momn , aux autres. 

Ne faite» pas attention, messieurs, c’est un layetier, qui n’en- 
tend rien aux affaire» publiques... 

■ourdonnet. 

Ah ça , tu es donc incorrigible !.... Comment, messieurs, 
TO ilà un homme qui-a une famille, un bel établissement, du 
crédit 1... quia peur dos révolutions, qui les déteste, qui n’en 
▼oui pasl... et qui s’en va comme un mais... 

morin, haussant les épaules. 

Comme ça raisonne t... Enfin, que voulez-vous, c'est un laye- 
tier... il fait ce qu'il peut... ( 5aûu*xanf le bras de Bourdonne!.) 
Mais, insensé ! c’est justement parce que je me dis ce que lu me 
dis, que je fais co que je fais... Tiens, regarde, voilà monsieur, 
qui est établi comme moi, qui est plus riche que moi... et qui 
vote comme moil... 

BOl'RtOX.NBT. 

Dam! c’est possible... ça ne me regardo pas... Je n’ai pas 
l’honneur de connaître... 

MORIN. 

Monsieur Monlorgueil, un do nos premiers fabricants de... 

BOURDONNAT. 

Montorgueil ? ... ruo de... 

MORIN. 

Parbleu !... Eh bien, il voto contre le pouvoir I 

BOURDONNET. 

Ahl mais, monsiour, c’est différent... monsieur a raison, 
monsieur fait bien... 

rocs. 

Commentt 

BOURDONNET. 

Monsieur doit aimer les révolutions... ou il serait bien in- 
grat... 

MONTORGUEIL. 

Plaît-il T 

bourdonnât, à Montorgueil. 

Si j’ai bonne mémoire... et au besoin, je pourrais consulter 
certains papiers... la révolution de dix-huit cent trente est ar- 
rivée à' propos pour vous... 

montorgueil. 

Que voulez-vous dire T • 

BOORDONNKT. 

D y a deux ans, si je ne me trompe, lo vingt-deux février, 
tous vos bagages étaient prêts, une chaiso de poste avait été 
achetée par vous... Trois jours encore, et l’on apprenait qu'une 
riche maison vouait défaire faillite... 

MONTORGUEIL. 

Monsieur ! 

BOURDONNET. 

Mai* la révolution éclata et la chaiso de poste fut remisée... 

MONTORGUEIL. 

Oseriez-vous dire... 

ROOBDONN1T. 

Je veux dire que, si les élections nouvelles ne justifient pas la 
ruine qui vous menace de nouveau, dans un mois la chaise de 
poste reparaîtra... 

MONTORGUEIL. 

C’est une calomnie ( 

UN ÉLECTEUR. 

Non, c’est vrai 1 

TOUS. 



Cest vrai I 



aotmncsRrr. à Morin. 

An : Un jeune Grec. 

Ta voie un de ees commerçants 
Aui prospérités mensongère». 

Qui ra ■Irai noyer en tout temps,. 

Leur embarras dans nos mi-ire*. 

Pour eoz, le calme est un malheur. 
Mais, quand la révolte commence, 

S'Ua s'y jettent avec ardeur. 

C’est pour cacher leur déshonneur 
Sous les mine* de la France t 

montorgueuil, à BourdotmaL 
Monsieur, vous me rendrez raison 1 
TOUS. 



A la porte ! 

B BUT ALT. 



Silence, messieurs I 



MONTORGUEIL. 

Je sors, mais... 

CLtQiioT, le poursuivant. 

Si j’ai un conseil à vous donner ^c’est d’aller voler à Bruxelles! 

SCÈNE VU. 

Les Mîmes, moins MONTORGUEIL. 

BOURDONNE!. 

Eh bien. Morin, qu’en dis-tu T 

MORIN. 

Eh bien !... eh bien !... c’est un gredin... 

BOURDONNET. 

Ahl 

MORIN. 

Mais qu’est-ce queça prouve?... Ça empêche-t-il le coup d’clatT 

BOURDONNET. 

Encore? 

MORIN. 

Ça empêche- 1 ’ il lo gouvernement d’aller à Pontoise?... ça 
empêche-t-il los voitures de poudre de se promener la nuit?... 
Ça empêche-t-il le macadamisage?... ça cmpéche-l-il lo pou- 
voir d’aller à l’abîme ?... 

BOURDONNET. 

Encore l’abîme !... Tout à l'heure c’était Pontoise, et mainte- 
nant c’est l’abîmo... Ah ca, est-ce l'abîme ou Pontoise ? 

morin, criant. 

Messieurs!... Je suis un ancien détenu politique ! 

BOURDONNET, natif. 

Ha t ha! ha ! détenu d’uue heure ! 

MORIN. 

Messieurs, j’ai pourri dans les cachots!... J’ai le droit de 
voter contre le gouvernement ! 

Am de Haydét. 
noms et le* aotms. * 

Boni» au miniilirel 
Je veux hardiment 
Déclarer la guerre 
An gouvernement t 
La guerre I 
La gnerre I etc. 

l* auazao. 

Pauvre ministère ! 

Mais pourquoi, * miment, 

* Faire ainsi 1a gu erra 
Au gouvernement? 



SIXIEME IIBISAU. 

La boutique de Bourdonnât. 

SCÈNE X. 

BOURDONNET, S «s GARÇONS, CHALANDS, ni cottume tic 
voyage. 

(Au lever du rideau, le plus grand «nouirmenf rèçnc dans la 
' boutique. Les chalands s'arrachent les malles , les sacs, etc. 
Bourdonnel ra de l'un à Toufre et ne sait auouel entendre. Be- 
production du tableau animé du magasin de Juorin.au 1 er acte.) 

CHOEUR. 

Ata : Son de la trompette : les Marraintt de l'an IIT. 

Vite 1 le tempe passe ! 

Il nous tarde de partir 1 
Hitrt-voue, de grâce, 

Hâtez-vous de noua servir I 

P 11 IM 1ER C1I AL AUD. 

Donnez-moi celte valise I 
UXI DAMK. 

Vite, une caisse à chapeau I 

omitneuu». 

Cette malle m’est promise I 

TROIS! LUE CHALAND. 

A moi ce porte-manteau I 

aocnooxazv, hert de lui. 

Prenez I paye*!,.. Quelle fête I 
Je o'aate où j'en sais Traînent! 

Faut-il que j' perde la tête, . 

Quand je gagne uni d'argent I... 
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CTIOEUIL 

Tite, 1« tfoipi -tic. 

1" CHALAND. 

Mai?, monsieur, vous allez mo faire manquer lo chemin de 
fer !... je veux Cire ce soir en Belgique! 

2* GIIALAND. 

El moi , demain, à Londres!... J'arriverai trop lard pour le 
paquebot 1 

LA DAM». 

Commissionnaire !... portez vite cola chez moi! 

l rr CIIALAXD. 

Commissionnaire !... deux francs à gagner 1 
2* CIlALAND. 

Cocher!... enlevez celte malle ! 

BOURDONNE?. 

Messieurs!... mesdames!... voire monnaie! 

1 er CHALAND. 

Je n’ai pas le temps ! 

2* CHALAND. 

C’est pour le garçon ! 

»ourdonnet, jetant forgent dans un carton à chapeau. 

Encaisse I 

REPRISE DU CHOEUR. 

Vile! le temps pe«sc( 

Il noua larde do partir J 
Pejra qu'on menaro, 

A jamais il faut le fuir I 

SCÈNE ZZ. 

BOURDONNF.T, Ses GARÇONS. 
bourdon n et, tombant é puisé sur une malle. 

Ah!... j’ai la tôle brisée !... Fermez la boutique !... Je de- 
mande une demi-heure de repos! ... (Seul.) Voilà l'effet des 
élections!... L’opposition triomphe, ta liste a passé loul en- 
tière... Résultat pour la maison Bourdomiot : 36 molles, 60 
sacs de nuit, 200 valises, un nombre illimité de cartons à cha- 
peau, fourreaux de parapluies et autres ustensiles do la frayour.. 
Total... («Secouait! le carton plein d'argent.) Ceci ! 

SCÈNE «II. 

BOURDON N HT, MORIN. 

MoniN, entr' outrant une porte dé côté. 

Tu es seul ? 

bourdonnet, courant à lui et se jetant dans ses bras. 

Morin ! Ah! le voilà donc !... généreux ami... qui as voté pour 
moi! 

morin, arec humeur. 

Oh! Bourdonnai*, je le prie en grâce de no pas mo parler 
d’clociion, de politique... Si tu as quelque amitié pour moi, jo 
te supplie... 

BOUIIDONNKT. 

Comment! tu n’es pas content?... Tu triomphes... puisque tu 
as volé pour... 

uoniN. 

Tu veux quo jo m’en aille?... Adieu. 

BOURDONNAT. 

Mais non, reste! 

MOWN. 

A la bonne heure !... (Lui tendant tristement la tnatn.) Ça va 
bien? (U regarde autour de lui.) 

Boudon.net, à part. 

Ah ça, mais, il est lugubre co malin ! 

uoniN, distrait. 

Ça va bien? 

bourdonnet. 

Enormément bien!.. Depuis quo tu as vo— 
uoniN, s'en allant. 

Bonjour! 

■ounooNNET, le ramenant. 

Reste donc!... Comment! jo ne peux pas to diroque j’ai beau- 
coup vendu aujourd'hui? 

MORIN. 

Après?... Qu’est-ce qu’il y a d'étonnantî... Est-ce quo tu n’es 
pas le premier layelier de Paris? 

bourdonnet. 

Je le veux bien... mais, avant-hier j’étais déjà... 



MORT*. 

Jo to dis que tu es le premier layelier de Pari« !... (Frappant 
sur une malle.) Dans quelle maison as-tu vu établir ries malles • 
comme celle-ci?... (La retournant dans tous les sens.) C’est bien 
fait, ça... c’est solide... c’est bon... (JJ un air indifférent.) Com- 
bien vends-tu ça? • 

BOURDONNET. 

Avant-hier, vingt-cinq francs.... aujourd'hui, quarante... La 
malle est eu hausse. 

morin, qv» s'est agenouillé et a ouvert la malle, dont il examine 

T intérieur. 

Ah ! ah! il y a un double fond... oui, ma foi... On peut fourrer 
là dedans des valeurs... des rouleaux... 

BOURDONNET, étonné. 

Est-ce que, par hasard, tu vcuJrais acheter... 

MORIN. 

Bien!.. Voilà que tu vas supposer tout do suite des choret... 

Je no peux donc pas te deman 1 er, en ami: Combien vends-tu 
ça, sans que lu mo crics aussitôt... 

BOURDONNET. 

Jo no crio pas ! 

MORIN. 

On pourrait t’entendre, et croire... ( Revenant à son idée. ) 
Eh bien ! quarante franc», co n’est pas trop cher.. 

BOURDONNET. 

Damo! c'est le taux... depuis que... 

MOniN. 

Quand jo dis queco n’est pas trop cher... Eh! eh la I Trnmmrf 
qui achète celle malle est forcé do prendro aussi,.. 

BOURDONNET. 

Un sac do nuit... c’est indispensable. 

■onm. 

Tu vois bien... co malheureux homme est dans la nécessité 
do prendre un... Sonl-il» bien, les sacs de nuit?.. 

BOURDONNET. 

Voilà un échantillon; examine. 

morin, examinant le fac. 

Oui, ma foi, très-biert... ( Montrant Bourdonnet. ) Il n’y a 
que ce gailArd-là en Europe pour vous coudre on soc de nuit 
avec celle distinction... Tiens I une poche!., c’est très-com- 
mode... on peut encore fourrer là dedans bien des petites af- 
faires... des rasoirs... des petits bâtons de chocolat,., des... 
Combien cosacî 

BOURDONNET. 

Pour toi? 

MORIN. 

Ah ça, qu’est-ce qu’il u> prend donc?... 

BOURDONNttT. 

Damo ! c’est tout simple... dans la situation politique, qui 
est le résultat do ton... 

MORIN. 

Est-coque je te parle politique, moi?.. Ja te parle sac do 
nuit !.. Combien ce sac, Bourdonne!, combien ce sac? 

bout, bonnet. 

Avant hier, douze francs... Aujourd'hui, dix-huit. 

MORIN. 

Dix-huit francs t dix-huit francs !.. Ce n’esl pas une raison 
pour supposer... Tiens , r.'esl comme si jo ic demandais u lu 
as de ces... lu sais bien... de ces grandes boucs fourrées.., 
BOURDONNET. 

Certainement. 

MORIN. 

Très-bien... («S’ovà/iVinM J’en prendrai «u«si une paire. 

DOURDON.NET, 01*0 CXCIOmalton. 

Ah!., je t’y prends !.. 

MORIN. 

Hein?.. 

BOURDONNET. 

Tu as dit: jo prendrai !.. 

morin, éclatant. 

Eli bien ! oui !.. o ni millions de fois, oni!.. Je purs, je 
m’en vas, j’emigro !.. je fuis celle pairie du désoidm, de l'anar- 
chie, du gâchis! j’abaudonne celle nation ingouv< niable !.. ce 
pays où les imbéciles, qui ont lo plus besoin d’ordre, (le tran- 
quillité, sont les premiers û tout bouleverser!.. 

BOURDONNET. 
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Ah I bravo !.. ah ! pour to coup, bravo!.. Mais où vas-tu? | 

. MORIN. 

Je ne sais pas I 

BOURDONNET. 

A Bruxelles? 

■OHM* 

Pas assez loin ! 

BOURDONNET. 

A Londres ? 

■ORW. 

Pas encoro assez loin !.. Jo veux aller au Kamchatka, à Tom- 
bouctou, en Océaoiol.. Donne-moi des belles fourrées! 

BOURDONNET. 

Mais pourquoi ? 

Monm, criant . 

Parce qu’ils sont nommes t 

BOURDONNET. 

Pourquoi les as-tu npmmés ? 

MORIN. 

Je les ai nommée?, je tes ai nommés... pas potif qu’ils fussent 
nommés !.. Ëntondons*üou§ bien 1 

BOURDONNBT. ‘ 

Comment? 

MORIN. 

Jo médisais: mon vote sera un avertissement, une leçon au 
pouvoir... Quand il lira mon bulletin, la gouvernement se dira: 
Lh ! eh ! il faut fairo allention h ça, il faut prendre garde... 
Mais est-ce que jo pouvais mo douter quo les autres allaient 
fairo ce quo j ai fait ? 

BOURDONNET. 

Ah ! ah I ah I Mais puis qu’ils ont... 

MORIN. 

Ce sont dos imbéciles! 

BOURDONNET. 

Mais puisqu'ils ont fait comme toi... 

MORIN. 

Co sont des crétins 1 

BOURDONNET. 

Mais puis quo tu as fait comme eux, c’cBt toi qui os... 

MORIN. 

Oui 1 je suis un crétin 1 oui, je suis une huître !... Appelle- 
moi melon I .. et donne-moi des boites fourrées pour m’en aller 
au Kamchatka... Je veux des bottes fourrées ! 

BOURDONNBT. 

Ah 1 ma foi 1 comme tu voudras... Tiens, là, dans l'arrière- 
boutique... 

MORIN. 

Adieu 1 

Am : Vaud. des Fréret de lait. 

Va, je te livre à te* destin* contraires, 

Triste pays, aujourd'hui détesta I 

BOdRDOtlSIKT. 

Ta veux, tu peux, abandonner te* frère* !... 
marin. 

Mes frère* t... Quoi ! n’*vrx-vau* pte doté 
Tout i'univer* de U fraternité? 

Si vo« chanson* sont franche* et sincères, 
bu Kamcluika je fraoebi* les confins : 

Puisque-.. 

(CAonjeanl l air.) 

Pour nous le* peuple* sont des frères, 

[Reprenant it premier air.) 

J’y trouverai pour le moins des cousins I 
Puisque pour nous les peuples sont drs frères. 

Au Kamchatka je vais voir mes cousins! 

Je vais, là bas, retrouver me* cousins I 
Il M précipite dans l'arriére boutique en rmportanl la malle et le sac. 
SCENE IV. 

BOURDONNET, puis M"* MORIN. I ÉONCE, CLOTILDE, CA- 
SIMIR et ROSINE. 

BOURDONNET. 

Les voilà tous ! taquins d'abord, vexes ensuite... ( On frappj) 
à lu parle à coups redoublés.) Ah! mon Dieu I qu’est-ce que 
c’cst î {Il ouvre, (ouïe la famille A/orin entre.) 

M“* MORIN. 

Il n’y est pas ! 



IiostNe. 

Mon Dieu 1 qu'est-ll devenu ? 

BOURDONNET. 

Qui? 

CASIMIR. 

Eh ! parbleu ! mon père !... 

LEONCE. 

Qui est parti commo un fou 1... 

CLOTILDE. 

En prononçant des parole?, qui nous ont effrayés!... 

LÉONCE. 

Dès qu’il a connu le résultat des élections!... 

BOURDONNET. 

Rien que pour ça ? 

■** MORIN. 

Hélas ! non... il venait de lire ce journal qui donne une liste 
do commerçants ayant voté avec l'opposition... 

BOURDONNET. 

Ali ! je comprends maintenant... Eh bien, rassurex-vous, je 
sais où il est... 

rosier. 

Où donc ? 

BOURDONNET. 

Au Kamchatka. 

tocs. 

Au Kamchatka t 

BOURDONNET. 

Ou peu s’en faut... Teuoz, voyez... 

80ÈNE V. 

Lbs Mères, MORIN. 

(A/nrin entre, couvert d’un paletot en peau (fours, chaussé de 
bottes fourrées, coiffé d'un de rts bonnets de voyage qui en ra- 
drc/tl le visage, portant son sac d'une truun , et de l’autre traî- 
nant sa malle.) 

TOUS. 

Que vois-je I 

CLOTILDE. 

Mon père 1 

MORIN. 

Ma fillol ma femme !... mon gendre! ah I vous venez do 

in’ôlcr tout mon courage !... [Il s'assied sur sa malle.) 

Am de Marianne. 

Qoel fut donc ton projet, mon pire? 

LEOgtX, • 

Pourquoi MtMCOutremrnt-là? 

»■' Morin. 

Malheureux I qu'allais-tu donc faire? 

Morin, pi'lruumml. 

Je m’en allai* su Kamchatka. 

J'allais, infime, 

Quitter ms femme, 

Tou* mes enfants... mon pays... mes amours I... 

(A ta femme.) 

Mais tu sanglollest... 

(A Æouriionnre.) 

Reprend» les bottes. 

Reprends ton sac... ta molle... et ta peau d'ours... 

H®* MORIN. 

Ah t quee'est bien!... mai*, je t’en prie. 

Que nos vaux ne soient plus trahis I 

MORIN . 

Oh! non t je reste eo mon pays... 

(Lee montrant tous.) 

Car voilà ma patrie I 

(A Bourdonne l. ) Mais jo no peux plus tenir ma maison, mon 
pauvre Bourdonnât... jo vais perdre ma clientèle... 

BOURDONNET. 

CVst vrai... Et puis, tu as un commerce qui a besoin du 
calme, do la tranquillité... Ecoute-moi : liquide ta nuisoa... ou 
fais mieux, ccdo-la à Casimir... 

Mor.m, plus gai. 

Au fait, c'ost une idée !... Mais moi? 

BOURDONNBT. 

Autre idée 1 
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■oniN. 

Bourdonnet a une autre idée, mes enfanta... elle doit être I 
encore bonne ! 

BOURDONNET. 

U te faut une industrie qui va bien quand tout va mal... Aaao- 1 

donvnous, et ouvrons un grand magasin do layçterio sur le 
boulevard... 

MORIN. 

bravo!... ah! mais, bravo !... un immense magasin, comme aux 
Villesde France... trois arpents de marchandises... avec cette en- 
seigne .Au 7nomp/iederop^osi<ùm.'...Layotorie politique, Ssca 
de voyage anti-socialistes!... 

bourdonnet, virement. 

Mais, surtout, ne va pas changer ta manière de voter! 

MORIN. 

Jamais!... Plus je ferai de mal, plus nous en vendrons... 
plus je vendrai de malles, et plus nous aurons de bien ! 

CHOEUR FINAL. 

Am d'F.tilinÿ. 

noua. 

A nu profession 

Rien ne pourra porter atteint* i 



Et j« pourrai uni crainte 
Faire dt l'opposition. 

liera. 

A M profession 
Rien na pourra porter atteinte, 

Il pourra donc seos crainte. 

Faire de l'opposition. 

lu aerna. 

A I* profession 

Rien ne pourra porter atteinte. 

Et tu poorras tans crainte, 

Faira de l'opposition. 

Moam, au publie. 

An : Simple soldai, ni d'obscure laboureurs 
Quand j'appelais la réforme à grands cris, 
C’cteit, Messieurs, mon seul rau politique, 

Et cependant je ne fus pss compris, 

On m'a donné la République. 

Ce soir, c’est oomms un fsit exprès, 

Aux quipropos je suis encore en butte I 
Ah I cette fois ne soyez pss distraite. 

Et, quand je demande un succès. 

Me ma donnez pas une chute t 




FIN. 



Puis. — Tjp. de M** V- notule; -Dupré. rue Saint-Lout*, 40. 
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